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Ainsi que nous avions ôsé l’es- 
pérer, le public a honoré de son 
suflfrage la première partie de ces i 
'Mémoires: après un succès, dont 
, l’esprit de parti a attribué la cause 
à l’esprit de parti, ils ont été con- 
trefaits chez l’étranger, que pour- » 
tant l’esprit de parti n’agite* point ; . 

. c’est que le sujet dont ils s’occupent"* 
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fut non seulement national, mais 
européen : tout ce qui le concerne, 
ou le rappelle, excitera loiig;temps 
encore l’intérêt , et toujours la cu- 
riosité. 

Nous livrons aujourd’hui à l’un et 
à l’autre la suite de ces Mémoires ; 
elle comprend moins des narrations 
historiques que des anecdotes privées, 
et plus de petits faits , que de grands 
événemens; mais c’est par ces faits , 
^ c’est dans ces anecdotes que l’homme 
se cherche, se trouve et se peint. 
Outre cet avantage de saisir les mou- 
vemens secrets du cœur et les minu- 
tieuses opérations de l’esprit, ils ont 
aussi celui de caractériser les épo- 
ques. Le héros , le grand homme , 
Phomme d’état représente sur le 
, théâtre public de l’histoire ; l’homme 
privé se révèle dans le déshabillé 
de l’anecdote. 
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Xa véracité de celles qu’on publie 
n’a pas besoin d’étre discutée dans 
une préface 5 en quelques jours , le 
public lui-méme y au souvenir duquel 
on les retrace, se chargera de la dé- 
montrér. Quant aux allusions, plus 
on protesterait contre elles, plus la 
malignité en découvrirait; et quant 
aux personnalités ^ que l’on désavoue 
autant qu’on le doit , on renvoyé à la 
préface du premier volume. En éten- 
dant sur des objets dangereux ou 
trop délicats, un voile pseudonyme , 
on satisfait à la curiosité du public / 
sans caresser sa malice , et l’on 
respecte à la fois la vérité et les 
réputations. 

Enfin l’on continue de professer 
'dans cette deuxième partie, la même 
• foi politique que dans la première : 
l’empereur y est jugé comme mort; 
mais nulle puissance au monde ne 



( ) 

saurait faire que Bonaparte ne soit 
vivant. 

Vivant ou mort toutes fois, que 
Dieu lui fasse paix, et nous la 
donne I 
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D’UN HOMME CELEB 
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Marie-Louise en i 8 i 4 {~Mars-jilvril). — 
Quelques mots sur les intrigues qui l’’ont cm- 
. pêchée de rejoiiidre Napoléon. 


Le 19 février 181^, Napohjon tint encore 
une fois entre ses mains un Irailé uuquei rl 
ne manquait que sa sii^nalure ; il nous assurait 
la paix , il lui'qQnscrvait t’empire ; un>succè$ 
partiel.qu’il obtinten ce moment critique, vint 
encore paralyser sa main. Il crut voir repa- 
raître sur l’horizon Téloile qui l’avait guidé si 
longtemps, et il décljira qu’il ne songerait à 
la paix que quand U aurait forcé l’enneiiilà re- 
passer le Rhin. Ce fut alors qu’il exécuta ce 
mouvement qui devait nmener son triomphe 
et qui détermina sa perle. Lés ennemis allaient 
se trouver enfermés dans un carré formé par 
toutes nos divisions;. les paysans, réduits au 
désespoir , allaient former autant de troupes 
Partie. i 
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légères qui massacreraient les trainçurs et les 

f»)'ards : un général fit un faux mouvement, 

livra ses dî^’isions aux attaques imprévue* de 

l’ennemi, et les armées étransrères arrivèrent 

_ > O , 

sous les murs de la capitale quand Napoléon 
les attendait pour leur couper la retraite. 

♦ Marie-Louise et son fils étaient alors à Paris, 

, entourés de la garde nationale à qui Napoléon 
les avait solenneUemerît confiés en partant. 
Joseph, qui avait -fait en Espagne l’appren- 
tiSSage de la fuite , pensait déjà à quitter Paris 
et en donnait le conseil à l’impératrice. /e'/d/ne, 
qui avait couru jusqu’aux avint-postes, qui 
étalent à deux petites lieues de Paris , en était 
revenu au grand galop, et jetait dans le conseil 
de régence la terreur et la’ consternation dont 
il avait été saisi à la vue des troupes ennemies 
qu’il avait aperçues à l’aide d’un télescope. 
Les grands dignitaifes, les sénateurs, la plu- 
part des fonctionnaires publics quittèrent Pa- 
ris en foule, et Marie-Louise n’avait autour 
d’elle que des conseillers Lâches ôu perfides , 
qui se réunissaient tous pour presser son dé- 
part. Elle résista long temps ; elle avait un 
grand exemple dans sa propre famille , celui 
de Marie-^Thérèse. Comme elle, elle voulait 

prendre son fils dans ses bras, parcourir la 

« 

% i 


« «J 




Digilized by Google 


' ( Il )*' 

capitale, arfimec le zèle de la garde nationale 
et encourager le pen de troupes qui s’y trou- ^ 

vaient. Que risquait-elle en prenant qie,parli ? 

Fille d’un des monarques confédérés contre la 
France , elle était , sûre d’être respectée par les 
troupes alliées , si elles venaient à entrer dans 
Paris. En supposant que Napoléon perdît la 
couronne, n’était- il i pas possible qu’elle la 
conservAt pour son fils? En quittant Paris , où 
depuis vingt-cinq ans. , le sort de la France 
s’était toujours décidé, elle renonçait à tout 
espoir^ et laissajt le clianip libre à ceux qui vou- 
laient renverser l’empire. Enfin , ce fut, djt-on, 

C duc de i^..... .,qui la décida au dé- 

part, én lisant en plein conseil une lettre qu’il 
dit avoir reçue de Fempereur, où celui-ci lui 
mandait de faire partir l’impératrice et son 
fils, si Paris était menacé, ajoutant ai- * 
nierait mieux les savoir tous les deux au fond 
de la Seine qu’enlt'e les mains des étrangers. 

Le départ fut donc résolu dans la nuit du 2b au ' 
29 mars, et le 29 , à 6 heures du matin , togte 
la coorparlitpcurlfambonillet, abandonnant * 

Paris à lui-même , sans avoir pris aucune me- 
sar*de précaution , pas iftêmecelle si naturelle 
de transférer dans une autre ville le sénat etie 
corps-légUlalif. 

». , 
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Madiiiue de L.-W. avait appuyé de tout son 
asc( ndant sur l’esprit de Marie-Louise, le pro- 
jet de départ : elle avait dé^à fait partir ses en- 
fans, 'et elle .désirait d’allçr les rejoindre. Dans 
la riiiiloù.JI fut décidé; qu’on se rendrait à Ram- 
bouillet, On l’entendit jrireavec sa femme de 
clianibre-, à gofge déploy ée , dans son appar- 
tement , ce qui était au moins bien déplacé. 

. Cependant la généraleavait battu dans Paris 
toute la nuit : la garde nationale était sur pied; 
une grande partie des liomro’es qui la compo- 
saient était sans armes ron en demanda au duc 
de Feltre ; qui repoiulil qu’il n’en avait pas : 
un général Russe a cfpendanl trouvé, dans les 
depots, H Paris, cc qu!il fallait pour» armer 
i 5 ,oco Hommes. 

' Dès 7 heures du matin , le canon, de Belle- 
ville et de Montmartre se fil entendre. L’ar- 
tillerie française était servie, par les élèves de 
l’école pol^ lecbnique , jeunes gens de 17 à ao 
ans , qui se battirent comme des lions. Ils man- 
quaient de boulets , quand il leur arriva un 
caisson. Ils l’ouvrirent av^c empressement, et 
en voyant qu’il ne contenait que du pain : ce 
n’est pas du pain qn’d nous faut , s’ecrièrenj^-ils, 
ce. .sont des boulets. — Oji leur envoya des bou- 
lets, etilselaiéulde calibre âne pouvoir srevir. 
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Cependant îa capitale , abandonnée à elle- 
meme, organisa’ juT gonvernenienl provisoire, 
et capitula, avec les troupes alliées, qui y entré- 
renl le lendemain. Napoléon fut presque té- 
moin de cette entrée-, car il arriva le même 
jour déguisé avec un de ses aides-de-c;i^ip pour 
reconnaître la situation des eunemis.il perdit 
alors tout espoir, et retourna à Fontainebleau 
complètement découragé. Il avait encore ,' 
outre les nombreux bataillons de nouvelle' le- 
vée, 3o,ooo hommes de vieilles iroupeset celle 
garde si célèbre. Ils demandèrent à grands cys 
qu il les conduisît snr Paris, jurant de vaincre 
ou de mourir sur les ruines de cette ville. L’em- 
pereur n’y consentit point : il avait trop fait 
pour cette ville pour vouloir la détruire. Son 
refus déplut aux soldats èl refroidit leur en- 
thousiasme. Il abdiquai 

L’impératrice n’avait fait que passera Ram- 
bouillet, et s’élaît rendue à Blois avec le conseil 
de régence èt une partie de la cour. On jouis- 
sait en cette ville de la pltis grande sécurité , les 
troupes alliées nè s’élanl pas avancées de ce 
côté. M ane-Lotiisç ignorait tout 'ce qui se 
passait à Pafis. Les arrêtés du gouvernement 
provisoire I, les actes du sénat loi étaient in- 
connus : on éloignait' d’elle tous les journaux ; 


( li) 

jamais on ne lui parlait des droits réclamés 
par S. M. Louis XVIII 'des vœux 'alors 
universels des Françîris; ellene prévoyait 
donc encore d’autres malheurs que la né- 
cessité où serait Napoléon de faire la paix 
à lelle^ conditions qu’on voudrait lui im- 
poser ; elle était bien loin de croire d’aillèurs 
que l’empereur d’Autriche , que son père 
voulût détrôner son rendre, et pVivtrson petit- 
fils d’une couronne qui semblait devoir lui 
appartenir un joiir. Ce fut le 7 avril au matin 
q^ue la vérité lui fut connue. Une de ses pre- 
mières dames, qui était restée à Paris pour voir 
la tournure qu’allaient prendre lès événeniens, 
vint la joindre , et lui apprit la véritable situa- 
tion des choses, la disposition des esprits dansla 
capitale , êt rabdicationprochaineet présumée 
de I empereur. L’impératrice reconnut alors 
combien elle avait eu tort de quitter Paris; et 
prit la résolution d’y retourner sur-le-charnp j 
malgré la présence des troupes alliées dont elle 
sentait fort bien qu’elle n’avait rien à craindre. 
Elle érul devoir sourhettre cette résolution au 
conseil de ré^>-enc^, et il fut universellement 
dèsiipprouvé : on combattit son projet) et elle 
l’abandonna. Trois jours après, elle apprit l’ab- 
dication de Napoléon et son départ pour Pile 
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d’Elbe dont on lui laissait la soiiverainelç. 

Les royalistes cependant n’étaienl pas sans 
inquiétude sur- la détermination que prendrait 

lUarie-LoMiÿe. Non seulement ils craiffnaienè 

> • 

son retour dans la capitale, mais ils ne voulaient 
pas même qu’elle suivît son maria l’île d’Elbe , 
parce qu’on sentait que.sa présence auprès de 
lui pouvait tût feu tard opérer une réconcilia- 
tion. entre lui et l’empereur d'Autriche. Le 
prince de Schwartzemberg était à leur 
tête, était le pins ferme soutien du parti de 
l’impératrice ’d’Autricbe, et par uné consé- 
quence toute simple , il détestait Napoléon el 
ii’uiniait pas Marif‘ Louise. Il était en relation 
avec madame de L.-M., el.avec le peu de per 
sonnes qui possédaient la conlîance de l’épouse 
de Napoléon : tous servirent ses projets. 

M. C. el le duc de furent , dit-qn , du 

nombre de ceux qui conduisirent cette intri- 
gue. Dès qu’on vil Marie-Louise chanceler siip 
ce qu’elle avait à faire, el qn’on l’entendit par- 
lerd’aller rejoindre Napoléon à Fontainebleau, 
on fit partir de Blois- M. de C*"**‘* pour en 
porter avis au prince de Schwarlzentberg , 
qui étail.alprs aux environs de Troyes , el ce- 
lui-ci Cl partir en diligence rhclman desCosa- 
.ques,'qui arriva avec sa troupe à l’instant où 
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Marie-Louise allait se mettre eu route pour Oi'- 
léaiis. 

]*emiant ce temps , les conseillers de celle 
niallu iireiisc princesse cmplojaiept ^oiite leur 
adresse pour la dissua'îer d’aller rejoindre^ son 
mari. On lui représentait d’une part que le 
climat de l’ile d’Elbe .serait funeste à sa santé; 
de l’autre, que Napoléon , précipité du trône, 
en partie par les armes de son beau-père., et 
réduit à une petite souveraineté , ne la verrait 
plus des mêmes yeux que par lé 'passé, et 
qu’elle aurait à supporter sans cesse ses brus- 
queries et ses rèproches; on ajouta que pour 
l’ifU.érêt de son (l|s, elle devjjit se réunir à son 
père , qui l’avait toujours aimée; qu’il lui asr 
sureruit certainement une principauté préfé- 
rable a l’ile d’Elbe; que' peut-être même lui 
ferait-elle prendre quelque résolution favo- 
rable pour son mari. Une seule de ses dames • 
Qsa lui dire'que son devoir et son lionneur exi- 
geaient qn’elle suivît Napoléon dans son exil. 

— Vous êtes la seule qui me teniez ce langage, 

lui diirimpëratrice ; tous mes amis, et notam- 
ment M. de F me conseillent le contraire. 

— Madame, reprit celle qui lui donnait cet 
avis., c’est que je suis peut-être fa seule, qui ne 
trahisse pas votre -majesté. — Elle ne fui pas. 


l 
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cfue et Mvie-l/ouise aima mieux suh’re les 
avis de ceux dont elle uuraitd.iHrautant plusse 
méfier , qu’ils coromeiiçjjéot à laisser' percer 
leurs véritables sen|imeos. « Qu'il me larde 
« que lout cela finisse , disait madame de*****, 

« en dejeânant avec elle le jour même où Tou 
« -complaît partir pour Orléans : que je vou- 
<f drais être avec nies en fans , tranquille dans 
•f nia petite jqaïson, jriie"d’En fer ! >» — Ce que 
vous me dite?:, est biéW, 'dur , -^répondit l’impé- 
ratrice ' les larmes aux jeux ,.el elle ne lui fit _ 
pas d’autres reproches.' Celte dame avait déjà 
■ déclaré que,, quoi quSl arrivât , elle n’irait pas 
àj ’lled^JSIhe, et U-ésI^ssez Vraisemblable que 
scelle entra 'dans .les ‘vues 8e ceii.x 'qui voû-* 
laiént séparer Maric-rLotrise de son nràri, ce 
fut pour fte p?5 se trouver dans la nécessité de 
se déshonorer en réfiisant de là suivre ou de 
sacrifier .son‘1riclinaYibn en TacCbifnpagnanl 
Enfin*, il fut décidé que l’inipérairice irait 
joindre son père à Rambouillet: elle réUil un • 
« aconeil plusTroid qireilt' lies')' allendail.i’/w«- • 
ççis II, quoiqueTaiioanl ibiijoucs^ pe pouvait ' 
la revoir sans’ quelque embarras» 

Profol)dén)étità(flf"ée d'il it'lel accueil .elle \ 
tomba malade à Rauilmérllet «jt erisniiq^V Gros-' 
Buis j où elîe fui obligée de s’arr'êiér deux 


« 
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jours. Enfin elle rcloiirna à Vienne en passaiU 
par le TiruI , où elle l'ul Forcée de recevoir des 
fêles auxquelles son cœur prenait peu de part ; 
mais tels étaient les ordres de François II. 

9 • 

^ Tentative de î^apoléon pour rejoindre Marie- 
Louise, après le 3o mars iSx4> 

Pendant le séjour que l’impératrice fit à 
Blois ou à Orléans , une correspondante avait 
""lieu entre elle et Napoléon, qui rallendail tous 
les jours. Elle lui écrivit, le 8 avril , qu’elle 
avait dessein d’avoir une entrevue avec son 
■père, et d’implorer son appui pour leur fils. Ce 
projet. u’apnt pas obtenu son appwbation^ 
elle lui fit écrire que sa santé exigeait qu’elle 
prîtleséaux, elliii demanda son a^rérftenl pour 
le faire. Napoléon prévoyant qu’on voulait le 
séparer de son épouse, fil partir sur-le-champ 
un nombreux détachement de sa garde qu’il 
' suivit de près. Mais en arrivant non loin 
, d’EtampesjOn apprit que Marie-Louise avait 
déjà dépassé cette ville, en se Vendant à Raim- 
bouillet,*où se trouvait l’emperéur François. 
^On ne pouvait songer à la suivre : tout le pays, 
aux environs d’Étampes , était occupé par les 
troupes alliées. Napoléon retourna à Fontair-' 


( »9 ) 

nebleau , ne cloutant pas du cœur de son 
épouse, et convaincu qu’elle avait été forcée 
%le s’éloigner. Il ne connaissait pas les intrigues 
dont ôn l’avait environnée, et il availpeineen- 
coreâcroire àl’ingratiludede la plupartde ceux 

• qu’il avait cpmblés da bienlaits. G lui re- 

procha durement de s’êire opposé à son bon- 
heur en l’empêchant d’épouser madame de 
C***’* — y^ous allez le faire , loi réportdil Na- 
poléon, puissiez-VBÙs ne pas vous en repentir l. 

Des généraux, des maréchaux l]accablaient 
de reprochés; èl enfin’c’élail le lion malade de 
la fable, que tous les, animaux viennenl iosul- 

,1er tour à tour; elle tqup de pied de l’âne ne 
lui fut pas épargné. ' ♦ • 

* . . . , 

Joseph , Jérôme et RIaric-Louise. 

<f' - ■ ; 

Après l’occupation de Paris par les troupes 
alliées en i8i4, Marie-Louise , alors à Dlois, 
après avoir hésité long-tempssur le parti qu’élic 
devait prendre,, s’était déterminée à aller join- 
'dre son père à Rambouillet: cette résoiqlio'n 
neput rester long-temps secrète. Jérôme et Jo- 
seph en furent in formés, 'et pensant toujours, 
non au salut de l’état, non aux intérêts de 
cette princesse malheureuse i mais à leur sû- 
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relé personnelle, ils conçurent le projet de 
reiùnK-iif*c avec eux pour la (aire servir en 
qiielijiiesorle d ola^'e. Décidés àse rendre eux**' 
mêmes au-flelà de la Loire , ils avaient tout 
disposé |)0«r leur <lépart et avaient même fait 
préparer deux v oilures'poür l’iniperatrice et 
sa suite. A l'insiant qu’ils avaient Kxé pour 
^ partir , ils se rendirent chez elle , lui dirent 
qti elle»et son fils n’étaient pins en sûreté à 
Blois, que leseijnemis poûi’’aient y arriver d’un 
instant a l’autre,' et qu’il lallait se retirer sur 
l’antre rive de la Loire. Marie- Lotiise de- 
manda s’ils en avaient reçu l’ordre de l’em- 
pereilr. Ils n’os.èrenl ajouter le mensonge à* 
1.1 violence, et répétèrent senlemènt qn’il fai> 
lait qu’elle partît à l’inslanl. La' princesse ré-* 
sislarit encore*, lU se disposèrent a l’eiilralncr 
de vive force. L’impératrice poussa de grands 
cris, qui ne lardèrent pas à attirer dans son 
appariement les officiers de sa garde. 'Maïs 
les deux rois avaient disparu. JMos deux her- 
, cules réunis n’avaient pu résister aüx amazones 
qiii se' trouvaient prèsde l’impératrice; et deux 
ou trois femmes avaient mis en fuite les têtes 
ci-devant couronnées. ‘ ■ . ' 


/ 
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' Marie- Louise a Vienne eii i8i4- 

« 

En îirriv.-ml a Vienne , la Irislesse de Marie- 
Lon isç et ses cliajfiins ne diminuèrent pas: 
le fioi.l acrneil de son père lui perçait l’ûme; 
elle n’avait d’antre tort avei; lui , qu’une lettre, 
peu respectueuse à lanfénte., qu’elle lui avait 
écrite sou's la dictée de Napoléon. Un père 
oublie et pard^inne aisément; mais François II 
était eu'unié de <jfns qui prenaient soin de 
rappeler à sa ’niéipoiie tout ce qui pouvtait 
raijrir conli'esa fille. Arrivée à Vienne, elle 
lut rdefTuée àSchœnbrüna, où elle recevait 
assez souvent la vùsite de ses sœurs, mais ra- 

i« 

remént celle de .son père et de l’impératrice. 

On était parvenu à la syparcr rie son mari , 
mais ce n’ëtail pas encore assez ; on «lesirait 
la déterminer à nn divorce et on charjjea de\ 
l'y décider les personnes en qui ell€ avait alors 
le plus de couliance^et qui agireut en consé- 
quence. C’etaient iM.^ de Bel surtout madame 
de Br..... qui avait remplacé sa dame d’iion- 
ueur, laquelle ne restaque deux jours :i Vienne 
et en reparîit avec âUCorvisart... Madame de 
Br-i. avoua le lait à Marie Louise au lit de la 
mort, etluieudemaudâ lepardoü qu’elle ob- 
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tint. Elle en fît autant à i’ég'ard de madame de 
Monlcsquiouàqui elle avait rendu toutes sortes 
de mauvais ofRces tant auprès de Marie-Louise 
qu’aiiprès derimpératriced’Autriche* Au sur-, 
plus , tous les efforts furent inutiles ; l’épouse 
de Napoléon déclara courageusement qu’elle 
voulait conserver ce litre , et que jamais elle 
ne donneraitsoD consentement à aucune de- 

% 

marche tendante à un divorce. Ce fut en vain 
qu’une auguste personne cherdia à alarmer • 
sa délicatesse , et à faire naître dans son esprit 
des scrupules sur la légitimité de son mariage 
que le pape persistait à ne pas reconnaître. 
Tout ce qu’on put en üb|,enir.fut la promesse- 
de se refuser ‘à un rapprochement pisqu’à ce 
que son mariage eût été reconnu. Marie- LouUe 
avait le cçeur ell’esprit friyiçais, et clalttvéri- 
tablement att.Trhée à ta nalion sur laquelle 
elle avait régné un moment. Celle circons- 
tance augmentait encore l’aversion qu’avait' 
conçue pour elle celle atfgnsie peçsoime dont 
nous avons déjà parlé , laqnellé avait contre' 
fa France une hain’e invincible. Aiis.m n’ojiiit- . 
elle rien , ni iusinuulions^ ni propos, ni mé- 
disance pour ne pas dire pis , pour aijrrir 
l’esprit de l’empereur contre sa fille. Fuis- 
sent le repentir qu'elle a témoigné ei) mou- 
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ranl et les refrréis qu’elle en a exprimés, faire 
oublier ces inlrijjues indignes du haut rang 
où elle était assise. . • 

Ganache, synonyme d’uoMME d’état. 

Napoléon 5c plaignant un jour à Marie- 
Louise de la conduite de sa belle-mère et des 
archiducs, après avoir lâché un sarcasme sur 
chacun, termina en disant : Quant à l'empe- 
reur , votre pere , je' n’ai rien a en due ^ c'est 
une GANACHE. L’impératrice ne comprenant 
pascemot, en demanda l’explication aux dames 
qui se trouvaient avec elle, dès que Napoléon 
fut retiré. Aucune d’elles n’osait lui en donner 
la véritable signihcatLoti : on dit qu’on dé- 
signait par ce mot un homme grave, on homme 
de poids. L’impératrice n’oubha ni' l’expres- 
sion, ni la définition, et elle en fit un jbur un 
usage assez plaisant. Pendant qu'elle était char- 
gée de la régence ,*un "jour qu’on discutait une 
question assez importante aq conseil d’Etat, 
elle remarqua que Camhacères n’avait pas en- 
core parlé. Se iournant vers lui : 3e voudrais 
conncdlre votre opinion sur çet objet, lui dit- 
elle, parce que je sais que vous êtes une GAr- 
■ NACHE. Cambacérès , à ce compliment, ne put 
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que la regarder d’un air interdit et étonné, en 
répétant à demi ’voix le mut ganache. — Oui, 
répéta-t-elle, uue ganache , un homme grave , , 
un homme de poids ; n’esf-ce pas ce que cela 
signifie. Ghat-un gardate silence, et l’on conti- 
nua lu discussion. 

Buste d’ Alexandre 1^. 

. ■ * . * "» 

Pendantleséjonrqneiy</^o/éon fiten i8i i,à 
Amsterdam, il lais.sa échapper la première mar- 
que d’animosité contre le maguaninle souverain 
de la Russie. Dans un cabinet de l’appartement 
qu’occupait Marie-Louise , il se trouvait sur 
Un piano un (Ktit buste très-ressemblant de 
l empereur Alexandre. Partout où logeait Na- 
poléon, il était dans l’usage de visiter lui même 
toutes les pièces de son appartement et de ce- 
lui de l’impératrice. En faisant cette visite, il 
aperçut le buste , le prit el^le mit sous son bras 
en disant confisqué. Cependant il continua sa 
ronde en caus.'fnt avec quelques dames qui se 
trouvaient 'là. Tout en cansant, il oublia le 
boste, fit un gêslé et laissa échapper le marbre. 
Une dame le retiùtàvant qu’il fût à terre, et de- 
manda à Napoléon ce qu’elle devait en faire.. 
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Tout ce qu’il vous plaira, répondit-il, mais 
que je ne le voie plus. 

Les mains de Napoléon. 

Un \ouv Napoléon entrait dans un des 
salons de l’impératrice Marie Louise , il y 
trouva une jeiinepersonne qui y était assise, 
le dos tourné vers la porte. Il fit signe à ceux 
qui se trouvaient en face de lui de garder le 
silence, et s’avançant doucement derrière elle, 
il lui cacka les yeux avéc ses mains. Elle ne 
connaissait que M. B ourdie r , homme âgé et 
respectable ^ attaché à l’impératrice en qua- 
lité de premier médecin , qui pût se permettre 
une telle familiarité avec elle, aussi ne douta-1- 
elle pas un instant que ce ne fût lui : — Finissez 
donc, M. Bourdier, s’écria-t-elle, croyez-vous 
<]ue je ne reconnaisse pas vos grosses vilaines 
mains. — De grosses vilaines mains , répéta 
Vempereur , en lui rendant l’usage de la vue, 
vous êtes difficile ] — La pauvre jeune personne 
fut si confuse, qu’elle alla se réfugier dans eue 
autre pièce. 


V* Partie. 
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Murat, prince de mon C... 

Quand iVa/jo/ebw créa une nouvelle noblesse, 
il accorda au général Lannes , le litre de duc. 
Celui-ci ne fut pas content, et il disait baiite- 
menl qu’il avait méi ité celui de prince , mieux 
que tous ceux qui l’avaient obtenu. Il afGchait 
surtout un profond mépris pour Murat, qui 
cependant était un soldat plein de bravoure. 
Le jour que celui-ci venait de faire des re- 
inercîmens à l’empereur du titre de prince 
qui lui avait été cou-féré, Lannes se trouvait 
avec beaucoup d’autres militaires dans le salon 
de réception. Lorsque l’huissier ouvrit les deux 
batlans de la porte en annonçant le prince Mu- 
rat. — Beau prince de mon C.. ! dit tout haut 
le général ^ en se tournant vers les autres per* 
sonnes. Ce propos fut rapporté à Murat , qui 
voulut envoyer un cartel à Lannes J,' mais l’em- 
pereur le lui défendit. 

Le Préfet, mère de qui? 

M. F.....d, prél/et d’un département éloigné 
de Sa capitale , étant venu pour affaires à Pa- 
ris, avait reçu, dés le lendemain de son arrivée 
en cette ville, une invitation à dintsr chez le 
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prince Cambacérès. Le palais de celui-ci était 
porte à porte avec celui de la mère de Napo- 
léon. Le préfet le trompe de porte , et au lieu 
d’entrerchez l’archichancelier, entra chez Ma- 
dame. Le hasard voulut qu’elle reçût ce jour* 
là grande compagnie. Le préfet déclina son 
nom , on l’introduisit dans un salon où beau-i 
coup de personnes étaient déjà réunies. II cher- 
cha des jeux Cambacérès , et ne l’ajjercevant 
point , il prit place dans le cercle sans adresser 
la parole à personne. — Excusez la liberté que 
je prends , monsieur , lui dit un de ses voisins; 
mais il me semble que vous n’avez pas été sa- 
luer Madame. — M adame, qui ? dit le nouveau 
débarqué, qui sa vait queCambacérès n’était pas 
marié. — Madame Mère j reprit son voisin. 
— Mère de qui? demanda le provincial. — . 
Mère de S. M. l’empereur. — ■ Je ne suis donc 
paschezleprinceCanj^oceVès.^ — Vous êtes chez 
la mère de 1 Empereur. — Le pauvre préfet , 
honteux et confus, s’enfuit plus vite qu’il n’était 
arrivé, et n’eut pas même la présence d’esprit 
d’olTrir quelques excuses. Depuis ce temps, on 
ne le désigna plus que par le sobriquet de 
M. le préfet, mère de qui? ■ 

a. 
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Franchise du maréchal Duroc. 

Pendaot le voyage que Napoléon fit en 181 1 
«n Hollande, les collèges électoraux furent 
assemblés. Le maréchal Duroc qni avait pré- 
sidé celui du déparlement de la Meurthe , se 
.présenia devant l’empereur pendant qu’il dé- 
jeunait un ou deux jours .Iprès son retour, à 
Paris. Eh ! bien, dit Napoléon que pense^l-oii 
à Nanci de C’était un chambellan de 

l’empereur , né dans ce département , dont les 
biens y étaient situés, et qui ne jouissait pas 
d’une grande faveur auprès de son maître. — 
Sire, ré|>ondit le maréchal, il y jouit de l’es- 
time générale. — Cela n'est pas possible , ma- 
réchal, c’est une bêle. — Je vous demande 
pardon, sire, ce n’est pas une bète ; c’est un 
homme aimé et considéré, parce qu’il mérite 
de l’être. — L’empereur se mil à rire et chan- 
gea de conversation. Il n’aimait pas à être con- 
tredit, mais il savait apprécier le courage d’un 
homme qui , ayant une opinion contraire à la 
.sienne, osait la soutenir avec noblesse. 

Napoléon Dieu et Diable. 

M. de Narbonne ayant visité dans un de ses 
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voyages plusieurs déparlemens , Napoléon luf 
demanda à son retour ce qu'on disait de lui. 
— Sirç, répondit M. de Narbonne , les uns 
disent que vous êtes uo Dieu, les autres que 
vous êtes un Diable, mais chacun convient que 
vous êtes plus qu’un homme. 


Napoléon en retraite. 

Lors de sa retraite de Russie , quand Napo^ 
léon arriva à Warsovie son premier soin fut de 
demandera un palatin polonais qui jouissait de 
sa cotiBance , si l’on avait déjà vu passer beau- 
coup de fuyards : l’étrauger peu au courant 
des équivoques de notre langue, lui répondit 
Non sire , vous êtes le premier. 


Le Colonel Schernichejf. 


En i8it, le colonel russe Schernicheff , qui 
était depuis quelque temps à Paris, paraissait 
tout à fait étranger aux affaires [lolitiques. Il 
voyait la meilleure compagnie , fréquentait 
les spectacles, faisait la cour aux plus jolies 
femmes , avait été l’amant de plusieurs, et ’’ 

* - C* 

semblait vivre que pour le plaisir 
le ministre de la police soupçor^^ 
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séjour àParis pouvait avoir des motifs secrets, 
et couvrir un mystère qu’il était à propos d’é- 
claircir. Il Ht suivre toutes ses démarches et 
appritqu’il avaitdes entrevues assez fréquentes 
avec un sous-chef des bureaux du ministère 
de la guerre. Le duc de Rovigo en prévint le 
duc àeFellre, et lui communiqua ses soupçons. 
Celui-ci le rassura, et lui dit qu’il savait que 
cette liaison n’était fondée que sur une confor- 
mité de goût pour la musique, et qu’elle ne 
devait donner lieu à aucune inquiétude. La 
surveillance de la police n’en fut pas moins ac- 
tive , et le minstre apprit un matin que le co- 
lonel avait quitté Paris tout à coup la veille au 
soir. Il ordonna qu’on visitât avec soin l’appar- 
tement qu’il avait occupé. On n’y trouva rien 
à une première inspection j une seconde visite 
eutlieu,etun agentde police ramassa beaucoup 
de petits morceaux de papier qui étaient dans 
un coin de cheminée. On les porta au duc 
de Roifiÿo, Ses agens les plus adroits s’occu- 
pèrent de les rapprocher et de chercher à en 
connaître le contenu. La chose fut impossible, 
mais il fut reconnu qu'ils sortaient d’un des 
bureaux de la guerre : c’était précisément de 
sous-chef que le ministre avait soup- 
rendit sur-le-champ, et à l’aide des 
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débris de pnpier, en comparant quelques 
mots à demi déchirés , en fouillant dans les 
cartons où plusieurs papiers avaient été déran- 
gés ou soustraits , il acquit en deux heures de 
temps la certitude que tous les plans de le'cain-, 
pagne de Russie, l’état de nos forces^et le la-^ 
bleaii de fios^ moyens avaient été vendus et 
fournis au colonel russe qui était parti muni 
de toutes ces pièces. L’ordre de l’arrêter fut 
transmis aux frontières par le télégraphe; sÿais’ 
quand il arriva à Mayence , Schernicheff avait 
déjà passé cette ville et se trouvait hors d’at- 
teinte. Bien des gens crurent que le duc de 
Feltre avait eu connaissance de sa mission, et 
l’avait favorisé sous mains. 

Maladresse diplomatique. 

Tout le monde sait qu’il y eut en i8i3 des 
conférences à Prague pour amener la paix gé- 
nérale; mais beaucoup de personnes ignorent 
encore qu’il y en eut à Dresde. Voici, dit-on , 
ce qui en a anéanti le résultat. Tous les préli- 
minaires étaient convenus, rédigés, et Napo- 
léon était prêt à les signer, quand une mala- 
dresse du duc ée Bassano changera tout à coup 
ses dispositions. Sire, loi dit-il, en lui présen- 
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tant la plume qui allait assurerle repos de l’Eu' 
rope, on ne dira pas celle fois-ci que vous 
donnez la paix , mais que vous la recevez. — 
Le duc avait -il quelques motifs secrets pour 
désirer la cuntinualiou de la guerre , ou laissa- 
yil échapper ces paroles sans rëfléchiraux con- 
séquences funestes qui pouvaient en résulter , 
c’est ce qu’il est impossible de décider. Quoi 
qu’il en soit, l’empereur crut voir en ce mo- 
ment la gloire de toute sa vie éclipsée, jeta la 
plume loin de lui avec colère, et déclara qu’il 
ne signerait rien. — La bataille deLeipsick se 
donna quelques jours après. 

Les bagatelles du comte de Lacépedt. 

Jamais place ne fut si bien remplie que celle 
de grand chancelier de la légion d’honneur, 
lanlqueM. Ae. Lacèpede en fut investi. Il avait 
l’art de renvoyer conlens même ceux qu’il ne 
pouvait satisfaire. L’empereur l’avait nommé 
à la sénalorerie , ce qui , avec la grande chan- 
cellerie, lui donnait droit à deux traitemensdif- 
férens. Pendant plusieurs années il n’en voulut 
recevoir qu’un seul , donnant aux courtisans 
avides qui s’engraissaient des prodigalités de 
l’empereur, un grand exemple de désintéres- 
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sement. Qu’avait-il besoin d’une grande for- 
tune? Il avait des goûts simples, vivait Sans 
faste, et consacrait à l’élude tous’ les momens 
qu’il pouvait dérober aux affaires publiques. 
Les Âmes vénales qui entouraient Napoléon , 
virent celle conduite avec peine; ils la lui firent 
envisager sous un faux jour, et le comte de 
Laccpede reçut l’ordre de recevoir ses deux- 
Irailemens. Il n’en profila (|ue.pour se livrer 
davanlage à son pencliani pour la bienfaisance. 
Parmi les Irails nombreux que j’en pourrais 
citer , je me bornerai à un seul. 

Un chef de bureau de la légion d’honneur, 
père de famille respectable, était attaqué de- 
puis plusieurs mob d’une maladie dont les ra- 
vages devenaient chaque jour plus sensibles, et 
dont toûs les caractères annonçaient qu’elle 
était occasionée par 1 ^ chagrin. Un de ses amis 
intimes parvint à lui arracher son secret, et ap- 
prit qu’une dette de 20,000 fr. , conlraotce 
pendant la révolution pour faire subsister sa 
famille, qu’il n’avait encore pu acquitter, et 
pour laquelle un créancier impitoyable le me- 
naçait tous les mois de poorsuites rigoureuses, 
était la cause de son chagrin et de son mal. Cet 
ami avait des relations habituelles avec M. le 
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comle de Lacéphde. Après avoir mûrement 
réfléchi à la situation du malade, il se rendit 
cheziegrand clianrclierel lui en rendit compte. 
Il ajouta qu'une personne de sa connaissance , 
homme de mérite et de talent , lui prêterait les 
20.000 francs qui lui étaient nécessaires , sans 
aucun intérêt et sans autre condition que la 
parole de M. de Lacépède de lui donner sa 
place, si le chef de bureau venait à mourir, 
avant de lui avoir remboursé cette somme. — 
Cela est impossible , répondit le comte après 
un momentde réflexion ! J’en ai biendu regret, 
mais ce serait être injuste envers le sous-chef 
qui remplit ses fonctions depuis sa maladie, et 
qui mérite d’avoir sa placosi ce mulhepteux 
événement arrive. — L’intercesseur retourna 
chez lui peu satisfait du résultat de sa têntative. 
A peine y était-il arrivé, qu’on lui apporte une 
lettre du comté àt Lacépède dont voici la co- 
pie littérale : i 

\ 

Monsieur , *■ 

cc Veuillez remettre à noire ami M... la ba- 
* « gatelle ci-jointe ; et dites-lui bien qu’il ne 
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•t doit songer à mêla remboursèr que lorsqu’il 
K aura cent mille livres de rente. » 

Je suis etc. 

B. G. E, L. V. S. comte de Lacépèdë. 

I 

La bagatelle jointe à la lettre, était unesomme 
de vingt mille francs en billets de banque. 

Domestiques de Napoléon. 

De ses nombreux domestiques, l’empereur 
n’en trouva que deux qui consentirent , suas 
se faire grassement pa^^er , à le suivre à l’fle 
d’Elbe. Ce fut MM. Hubert et Pesard, qui 
cependant étaient attacbésà la France par une 
femme et des enfans qu’ils j laissaient. Il n’en 
fut pas de même de R... à qui il avait déjà as- 
suré 4 à 6oop francs de rente, et de C... qui, 
de valet de pied , était devenu son premier va- 
let de chambre. Ces messieurs, assure-l-on, ne 
voulurent consentira suivre leur ancien maître 
qu'à condition qu’il leur ferait donner au pre- 
mier 3o.ooû fr., au deuxième 4o,ooo. Le bruit a 
couru que quand ces sommes eurent été ver- 
sées entre leurs mains, ils prirent la route de 
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Paris, la veillé du jour de départ pour Porlo- 
Ferrajo. 

Les Dévoués. 

Napoléon méprisait les hommes, parte que 
ceux qn’il voyait autour de lui étant presque 
tous vifs ou corrompus, il ne pouvait eon> 
cevoir qu’une idée désavantageuse du genre 
humain. — J’aime beaucoup S., disait-il un 
jour, parce que si je lui ordonnais , il assas- 
sinerait père et mère. Mais ce propos en prou- 
vant qu’il le regardait comme un instrument 
utile à sa puissance, n’annonce nullement 
qu’il l’estimât. Au surplus il fallait ce dévoue- 
ment aveugle et absolu pour conserver ses 
bonnes grâces , et l’on ne cite guère que Ber- 
thier, Duroc et Gauliocourt qui l’aient plu- 
sieurs fois contrarié sans rien perdre de leur 
faveur auprès de lui : il était sûr de l’atta- 
chement des deux premiers, et le troisième lui 
avait donné la preuve du plus grand dévoue- 
ment. 

L'ierté de Lucien Bonaparte 

K 

Murat ne fut nommé roi de Naples qu’au 
refus de Lucien, qui, lorsque son frère lui pro- 
posa celle couronne , lui répoodil fièrement • 
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que s’il acceptait le titre de roi , il voudrait 
être le seul maître de son rojaiitne, et pouvoir 
le gouverner non comme un préfet ; mais en 
prince indépendant. 

Correspondance de Charlotte Bonaparte. 

A force de sollicitations, les sœurs de Napo- 
léon obtinrent que Charlotte la fille aînée de 
Lucien fût appelée en Frauce.Elle logeait chez 
la mère de l’empereur, et celui-ci dans la suite 
avait conçu le projet de lu donner en mariage 
à Ferdinand prince des Asturies en le réta- 
blissant sur le trône d’Espagne. Malheureuse- 
• ment pour cette jeune personne, elle écrivit 
à son père une lettre où Napoléon n’était pas 
ménagé. Elle fut interceptée: on la montra à 
l’empereur; et dans le premier mouvement 
de sa .colère, mouvement auquel il résistait 
rarement, il renvoya sa nièce à Lucien. 

Napoléon à la toilette de V impératrice. 

tJn jour que Napoléon était dans la cbam- 
brede l’impératrice, pendant qu’on l’habillait, 
il marcha , sans le vouloir , sur le pied de la 
dame qui présidait à sa todette , et se mit à 
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l’instant à pousser un grand cri , cotboie s’il 
se fût blessé lui-même. — Qu’avez-vous donc, 
lui demanda vivement l’impératrice. — Rien, 
répondit-il en partant d’un éclat de rire, j’ai 
marché sur le pied de madame , et j’ai crié 
pour l’empucber de le faire elle-même , vous 
voyez que cela m’a réussi. 

Laetitia Bonaparte et madame Mère. 

Madame de Montebello ne pouvait souffrir 
Madame Mere. Un jour qu’elle venait de lui 
faire une visite d’eliquette, à l’occasion du jour 
de, l’an, elle osa dire à l’impératrice, en pré- 
sence de plusieurs dames attachées à son ser- 
vice, qu’elle était heureuse de n’avoir pas trou- 
vée Madame Mère; mais qu’elle aurait désirée 
pouvoir écrire sur la carte qu’elle lui avait 
laissée, que sa visite était destinée non pas à 
elle personnellement', mais à la mère de l'em- 
pereur. 

Succès de Véloquence sénatoriale. 

1 

Tout le monde connaît la conduite que 
tinrent les élèves des écoles de droit et de 
chirurgie, quand en i8i4 les ennemis ayant 
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enlatné le terriloire , marchaient sur Paris. 
On voulut les organiser en légion ; mais il est 
quelques circonstance) qui n’ont pas été con- 
nues du public, et nous croyons devoir racon- 
ter ce fait avec tous ses détails. 

Toute l’éloquence de leurs professeurs 
n’ayant pu parvenir à les électriser , le séna- 
teur comte de l’Ëspinasse reçut l’ordre d’aller 
haranguer ces jeunes réfractaires. C’était 
rhomine le moins propre à réussir dans 
une pareille mission. Il n’éiait guère connu 
dans Paris, que par une Icsinerie qui aurait 
pu fournir à Molière des traits dignes de 
figurer dans son avare. 

11 arriva dans un moment où les élèves 
étaient rassemblés pour écouter la leçon d’un 
professeur. A peine, eut-il ouvert la bouche ‘ 
que les éclats de rire, les huées, les siifleis, les 
applaudissemens ironiques lui coupèrent la 
parole. Après quelques efforts infructueux 
pour rétablir l’ordre et le silence, il prit le 
parti de se retirer. Mais un autre accident l’at- 
tendait, quelques élèves avaient brisé une 
roue de sa voiture. 11 fut obligé de gagner à 
pied la place des fiacres la plus voisine , es- 
corté d’environ deux cents jeunes gens qui 
continuaient à lui faire entendre le mêmecon- 
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cert qui l’avail accueilli dans la classe , et qui 
le reconduisirent ainsi jusque chez lui. 

Quelques jours après, un autre sénateur 
se trouvant avec le savant M. Percy, lui té-> 
nioigua sa surprise, de la conduite qu’avaient 
tenue en cette occasion les élèves en chirurgie. 
— Que voulez-vous, répondit celui-ci, nos 
élèves savent guérir les blessures, mais ils ne 
veulent pas apprendre à en faire. 

Espièglerie despotique. 

Pauline Bonaparte , se permit lorsqu’elle 
fut devenue princesse Borghèse, une espiè- 
glerie d’un genre qui ressemble un peu trop 
à l’abus du pouvoir. 

L’hôtel qu’elle habitait à Paris , quoique 
vaste et commode, ne lui paraissait pas assez 
étendu. Elle apprit que les apparteniens de 
l’une des deux maisons voisines de la sienne , 
étaient exactement de niveau avec les siens ; 
aussitôt .elle dépêcha un émissaire au pro- 
priétaire, pour le prier de la lui vendre, et 
elle lui en lit même offrir un prix qui était au- 
delà de sa valeur. C’était un homme à son aise, 
aimant une demeure qu’il occupait depuis 
long temps , et il rejeta obstinément celte 



• ( 4i ) 

proposition avantageuse. La princesse se ré- 
duisit alors à iui demander de lui louer la 
partie du premier étage , qui lui semblait né- 
cessaire pour augmenter ses apparlemens. La 
négociation enlainee à ce sujet n’eut pas plus 
de succès, et l’aflaire parut oubliée de part et 
d’autre. Elle ne l’était pourtant pas des deux 
côtés. Le propriétaire voisin taisait souvent des 
VDjagesâ lu campagne, pendant la bellesaison. 
Des que la princesse Borglièse est assurée do 
son départ , elle fait venir des ouvriers de toute 
espèce : on perce le mur qui séparait son ap- 
partement de celui dont elle convoitait la jouis- 
sance ; on démeuble complètement ce dernier, 
on entasse sur l’escalier tous les objets qui le 
garnissaient; on jette sur un fauteuill’adresse 
du notaire de la princesse; on mureintérieure- 
ment toutes les portesde commi^icalion avec 
le reste de la maison , et la voilà en possession 
de sa nouvelle demeure, qu’elle fait meubler 
et décorer dans le dernier goût. ^ 

Tout cet arrangement n’avait pu s’exécuter 
sans que le portier de la maison en fût inslrnit.' 
Il s« hâta d’écrire à son maître, et l’on ju^ 
bien que celui-ci ne tarda pas à arriver. Fu- 
rieux de se trouver ainsi dépossédé de vive 
lorce , il courut chez des avocats, chez des 
V* Partie. 3 
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juges, pour demander des avis, pour obtenir 
justice : partout on eut la sottise de lui con~ 
sellier de prendre son mal en patience, et 
d’aller trouver le notaire dont il avait trouvé 
l’adresse : personne n’eut le bon esprit de le 
porter à s’adresser à Napoléon , qui certes 
n’eàtpas ri des hauts faits de son aimable sœur. 

Enfin, notre bon bourgeois se rendit chez 
le notaire qui avait reçu l’ordre de lui verser 
la sou,..)e qui lui avait été offerte, soit pour la 
vente de sa maison , soit pour la location de 
l’appartement. D’après les sottes craintes qu’on 
lui avait inspirées, il pensa qu’un prucës pour- 
rait lui attirer des persécutions : trouvant que 
la somme qu’on lui offrait de sa maison , excé- 
dait sa valeur, il signa ce contrat de vente, fort 
content de s’éloigner d’une voisine si entre- 
prenante. 

Gasconade de Murat. 

Malgré le grand courage de Murat, il est 
douteux qu’il se fût élevé au rang de maré- 
chal d’empire , . sans son alliance avec la fa- 
■aille Donaparte.^apoléon ne pouvait souffrir 
que son beau-frère restât confondu dans la 
foule des généraux; il le plaçait presque tou- 
jours àla tête de son avant-garde , et la valeur 


i ( 43 ) 

. impétueuse de Murat obtenait des succès qu’il 
ne dut jamais à ses connaissances militaires. 
II était pillard comme tant d’autres généraux , 
il aimait le faste et la dépense, et justifiait l’a- 
dage malè parta , malè dilabuntur. II y avait 
à peine six mois que l’empereur lui avait donné 
le grand duché de Berg, lorsqu’il apprit que 
son beau-frère, dont il avait plus d’une fois 
payé les dettes , venait d’en contracter de 
nouvelles, pour 'plus de deux cent mille fr. 
Il le fit venir, le réprimanda sur ses dépenses 
excessives , et lui dit qu’il ne concevait pas que 
les revenus du grand duché de Berg ne pus- 
sent lui suffire. « Eh! qu’est-ce qué c’est qué 
« votré grand duché, reprit Murat avec son 
« accent gascon ; en vérité j*y mangé du mien. 

udmbition de la grande duchesse de Berg. 

Lorsque Joseph Napoléon monta sur le 
trône de Naples, sa soeur Caroline, alprs 
grande duchesse de Berg, évitait autant que 
possible de se rencontrer avec sa modeste 
belle-sœur, et elle frémissait de ra<re lors- 
qu’elle se voyait obligée de lui donner le titre 
de majesté. Ne pouvant résister au démon am- 
bitieux qui l’agitait , elle osa se plaindre très- 
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vivemenl à N:ipoI«'oii, de ce qu’il n’avait pas 
encore son^'c à lu» donner une couionne. — 
Vos plaintes ni’étunnenl, tnadaine , lui ré> 
pondit-il avec le plus grand sang iVoid; « on 
« dirait à vous enteinlre que je vous ai privée 
« de la succession du l'eu roi votre père. » 

Le comédien préJeL et le préjet comédien. • 

Elisa, duchesse de Lucqnes ctdePionabino,, 
avait eu pour un coaicdieu ainbulaui . nommé 
C une fantaisie qui avait dure assez long- 

temps. Quand l’amonr eut l’ait place à la sa- 
tiété, il se trouva que C avait pris assez 

d’empire pour se faire craindre, et la faible 
princesse ne savait cou>ment se débarrasser de 
l’importun. Elle songea enbii à lui faire avoir 
une place qui l’eloignât de Paris, et elle alla 

s’adresser à son frère. C avait du talent , et 

bientôt il fut revêtu de la préfecture d’un des 
déparleniens rpii avoisinent la Suisse : bit niôt 
encore il fut baron. Le directeur d’une troupe 

de comédiens, dont C avait fait partie assez 

long temps, vinlàpasserparG chel-lieu tlu 

département. Voulant y donner quelques ré- 
prést niatious , il eut besoin de i’auloi isation 
de Ai. le préfet ; mais tous ses eû'ort^ pour par- 
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venir jnsqii a lui. avaieui élé inutiles pendant 
deux joins. Rf'st.lii de faiie une dernière ten- 
tative, le iroi'ième il se riMid de bonne heure 
à la préli c lure , nionie rapidement les esca- 
liers, et se trouve nez à nez avec le b.iron C 

qui él.iit arroni|iagné dn secrétaire général et 
d’un « bel «le bureau. Il le reconnaît aussitôt , 
lui saute au cou et s’écrie : Est-ce bien toi 

mon éber C ! je suis ravi dejé revoir, tu as 

donc décidément quitté le théâtre ? As-tu un 
emploi ici ? peux lu me faire parler au préfet ? 
Pendant qu’il l’accable de questions, le baron 
était sur les épines, et ne Sachant comment 
imposer silence à l’indiscret babillard, il l’en- 
traîne dans son cabinet, et se trouvant léleà 
tête , il lui prodigue les plus vifs témoignages 
d attachement, lui promet tout ce qu’il pouvait 
désirer, et ne tarde pas à lui prouver qu’il 
est encore comédien. Le directeur, léa’ns- 
porlé de joie, court faire pari à ses ca- 
marades de cette heureuse rencontre. L’en- 
thonÿasme ne fut pas de longne durée : il - 
reçut une heure après l’ordre de quitter I.i * 
ville avec sa troupe dans la journée. — Quoique 
plusieurs personnes nous assurent que celle 
anecdote est certaine, nous nous plaisons à 
en douter pour l’honneur dü baron C , qui 
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pourtant a montré, lors d’un procès déplora-* 
blement célèbre , qu’il avait aOtant de talent 
pour jouer les traîtres dans le mélodrame , que 
^es faux amis dans la comédie. 

' Véritable place des nobles chambellans. 

Napoléon répéta plusieurs fois en parlant de , 
ses chambellans : N'était-il pas juste d’ouvrir la 
porte de l’antichambre à des gens qui n’ont 
jamais eu le courage de chercher à obtenir 
une place dans le temple de la gloirè ? 

t 

” Tout est valet à la cour y hormis le monarque. 

Avant qu’on donnât au théâtre français la 
' tragédie de M. Lemercier , intitulée .^ga- 

memnon, seul bon ouvrage qui soit sorti 
-* de -la plume de cet écrivain fécond; l’empe- 

reur en 6t donner une représentation sur le 
théâtre de la cour. Après le spectacle^ il fit 
appeler l’auteur, et lui dit : Votre pièce ne 
-> vaut rien ;de quel droit ce Sirophus ose-t-il 
faire des remontrances à Clylemnestre? Ce 
n’est qu’un valet. — Sirophus n’est pas un 
’ valet, sire; c’est un roi détrôné ,u n ami d’A- 
gdmemnon — Vousne connaissez guère la cour, 
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répliqua l’empereur; apprenez qoVn r« lieu, 
le monarque seul est quelque chose: tous les 
autres ne sont que des valets. 

Le maire constitutionnel. 

Lorsque M. de T qui à cette époquet 

n’était pas encore prince de B. , résolut d’é- 
lever au rang honorable de son épouse , une 
femme aimable il spirituelle ,<qui jusque-là 
n’avait été que sa maîtresse# il désira que la 
cérémorfie de son mariage se fit avec le moins 
de publicité possible. Quels étaient ses motifs? , 
II ne nous les a pas fait,connaître ; mais il est 
probable que les babitans d’Autun pourraient 
nous les expliquer. Quoi qu’il en soit , les lois 
exigeaient alors que tous les mariages fussent 
célébrés le décadi dans le chef-lieu du canton , 
immédiatement après la publication des actes 
du gouvernement, ce qui attirait toujours quel- 
ques spectateurs , et ce qui contrariait les vues 
d’incognito du futur époux. Il avait une maison 
de campagne à Ëpina j , à trois lieues de Paris , 
village qui faisait partie du. canton dePierre- 
litte. Persuadé qu’un maire de campagne ) un 
pajsan , n’oserait faire d’observations sur la 
demande d’un personnage aussi éminent 
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que l’éJait M. de T il écrivit ,au maire de 

Pierrefilte de se rendre tel jour, à telle heure, 
à Epiria)' , nvec ses re-jislres d’état civil , pour 
y prononcer son mariage et l’inscrire dans 
les formes ordinaires. 

Malheurciisemenl pour les projets du prince, 
ce maire de village , était un propriétaire à 
son aise , indépendant , instruit , qui avait même 
été membre de lu première administration du 
département de Paris, avec MM.de la Roebe- 
foucaull , Pastorijd, de Lucépéde, etc. 11 con- 
naissait les devoirs de sa place, et n’était nul- 
lement disposé à s’en écarter. Il écrivit donc 
à AL lie T. , que sa demande étant contraire 
à ce que la lui prescrivait , il ne pouvait 
prendre sur lui d'y obtempérer. 

11 laut dire à la louange de Ai. del\ .qu’il 

ne montra jamais aucun ressentiment de la 
conduite de ce maire; mais on assure qu’il 
trouva dans Paris un maire plus complaisant et 
moins scrupuleux. 

Creux et profond synonymes. 

Ou fait force epigramines contre le comte 
Sieyes, disait un jour le duc de Parme à 
Al. de Talleyrand ; on a vraiment tort. Je vous 
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assure que dans lesdifférensdiscours que je lui 
ai entendu jtrononcer à la tribune de nos as- 
semblées, je lui ai toujours reconnu un esprit 
très- profond. — Pix>fundn'c%\. pas le mol, ré- 
pondit M. de Talb'^raiid, c’est creiix que 
votre altesse voulait dire. 

Monseigneur Duhois et monseigneur 

Lorsqu’il fut question de la réception du 
cardinal Maurj à l’Inslilut , il demanda que 
le président de ce corps , dans la réponse qu’il 
ferait à son discours, te trailâlde monseigneur. 
Tout l’Institut fut révolté de cette prétention. 
On y résista long-temps : le cardinal n’ca 
voulut rien rabattre; enfin l’on fouilla dans les 
archives de l’académie française, et l’on trouva 
que le cardinal Dubois , de vertoéuse mé- 
moire, avait reçu ce titre lors de sa réception, 
'foule ddficulté semblait aplanie , maisil s’en 
éleva une nouvelle : aucun des membres de 
l’Institut ne voulait présider la séance. L’abbé 
Sicard finit par s’immoler avec une humilité 
vraiment chrétienne, et il monseigneurisa le 
cardinal Maury en dépit de toute opposition. 
Chénier fil à ce sujet l’épigramme suivante 
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Dubois aux enfers a bien ri , 

Quand il a tu l’acaddmie 
, Puisant dans son histoire une loi d’infamie 
Donner du monseigneur au cardinal Mauiy ; 

Oh! parbleu , s’écria le cuistre , 

J’étais, j’en conviens aujourd’hui. 

Vil, insolent et vénal comme lui; 

Mais le drôle n’est pas ministre. 

Évasion de sir Sydney Smith de la tour du 
Temple. 

0 

Sir Sidnej Smith, commodore anglais, à la 
prise duquel le gouvernement français avait 
attaché une grande importance , était détenu 
au Temple , et le concierge avait reçu des or* 
dres particuliers pour le surveiller avec la 
plus grande exactitude. C’était de tous les 
prisonniers qiii s’y trouvaient, celui qu’il pa- 
raissait le plus difhcile de sauver. Le courage 
et le devouement d’un ami y réussit pourtant. 
Un matin de très-bonne heure arrive an Temple 
un homme revêtu de l’uniforme d’officier- 
géiieral. 11 demande à parler an concierge, 
et lui présente un ordre du gouvernement 
puur se faire remettre sir Sydney Smith et le 
nommé James son valet de chambre , et les - 
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transférer dans une autre prison d’état. Le 
concierge examine l’ordre , le trouve en règle, 
fait la remise de ses deux prisonniers, a soin' 
de s’en faire donner une décharge, et les voit 
monter avec le général dans un fiacre qui les 
attendait à la porte. 

Ce s >i-disant général était M. Phiiipeaux , 
émigré rentré, qui, au risque des dangers aux- 
quels il s’exposait, avait imaginé ce stratagème 
pour sauver son ami ; le prétendu valet de 
chambre James était un émigré français , 
à qui sir Sidnejr Smith avait donné ce nom 
pour lui sauver la vie. Un accident imprévu 
pensa pourtant faire échouer l’entreprise. A 
peine avaient-ils perdu de vue les murs du 
Temple, que le cocher maladroit accroche une 
lourde voiture de roulier. La roue du carrosse 
se brise , la populace s’amasse, et il faut pour- 
tant en sortir. On s’empresse de payer le co- 
cher , on se dérobe anx questions des spec- 
tateurs, empressés de s’informer si personne 
n’est blessé, et l’on gagne à pied sans perdre 
de temps la place de fiacre la plus voisine. 
Là les trois amis montent dans une autre voi- 
ture, se font conduire dans un hôtel garni 
me Groix-des-Pelits Champs , où une chaise 
de poste les attendait ; et grâce à des passe- 
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pori* aussi adroitement fabriqués que l’ordre 
qui avail onvei-l 1rs portes du Temple , ils ar- 
rivèrenl en Angleltne sans obstacles et sans 
larlieiise rencontre. 

Tous les cinq jours, on rendait au mini' 1ère 
de la police un compte de la situation des 
prisons. On peut juger de sa fureur , quand 
il y lut la translation de sir Sidnej Smith dans 
une autre prison d’état. Il expédia des cour- 
riers extraordinaires dans tous les ports et à 
toutes les frontières; mais il était trop tard : 
il ne put se venger qu’en prononçant la desti-' 
lutioii du concierge. Il ordonna qu’on lui fit 
tous les soirs un rapport de l’état de chaque 
prison , et f* défendit qu’on délivrât à l’avenir 
aucun détenu , même avec un ordre signé de 
lui, sans que retordre fût transniis par un 
de ses agens particuliers qui lût chargé de 
ce service. 


Vertueux démenti, 

t 

t 

Le comte Redon se trouvant un jour près 
du comte R. , dans un îles salons du palais îles 
Tuileries , celui ci lui frappa (antiliéreuienl 
sur Tépaule . eu lui disant : Il'ûiiour , l’ami 
Redon. — Monsieur, lui répondit celui ci , je 
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ne suis pas voire ami ; je iie‘ suis l’ami que des 
honnêtes gens. R. fil up^ pirouelle el avala 
celte pilule avec un saug-froid qu’il ne per- 
dait jamaiÿ en pareille c/itcasiun ; car une hu- 
meur querelleuse n’élait pas son défaut : on 
lui reprochait même le contraire ; el il ne fut 
pas long-temps sans la prouver dans une cir- 
constance décisive. 

Familiarilé de Dugazon. 

Bonaparte conserva long-temps les liaisons 
d’auiitié qu’il avait contractées autrefois; et 
devenu premier consul , il continua à recevoir 
familièrement, àSi.-Cloud, les amis qu’il avait 
eus dans une plus humble fortune. Ce qiii con- 
tribua à le faire changer de conduite à cèt 

i ® 

égard , c’est que plusieurs d’eulr’eux oubliè- 
rent ce qui était dû au chef du gouvernement 
de la France, et le forcèrent par-là 'à s’en 
ressouvenir lui-même. Dugazon fut de ce nom- 
bre. Un jour qu’il était à Sl.-Cloud , Bonaparte 
crut remarquer que l’embonpoint de cet ac- 
teur au^rinentait considérablement : comme 
vous vous arrondissez, Dugazon ! lui dit-il, 
en lui frappant sur le ventre. — Pas .nnlanl que 
vous ,pelil papa . lui réponJillc co;m iii'’n . en 
se permettant le même geste. Le petit papa ne 
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répondit rien , mais Dugazon ne fut plus ad- 
mis à sa société. 


Correction impériale. • 

Le G. J. duc de M. passa toujours, malgré le 
poste éminent qu’il occupa long-temps, pour 
un homme médiocre. Lors du procès de Mo- 
reau , il était chargé de faire rapport à Napo-, 
léon deux fois par jour^ de tout ce qui se pas- 
sait au tribunal. Pour en être bien informé il 
avait posté dans la salle plusieurs agens qui ve- 
naient alternativement d’heure en heure lui 
rendre.compte des débats. Ces agens trom- 
pèrent le ministre, ou le ministre se trompa 
lui-méme. Le jour où Moreau prononça sa dé- 
fense , M. trouva son discours fort mauvais 
et plus propre à nuire à l’accusé dans l’opinion 
publique qu’à y produire une influence fa- 
vorable; il en permit l’impression, et à l’instant 
Paris fut inondé dequelques milliers d’exem- 
plaires. 

Dans la soirée, tandis que le G. J. était 
avec l’empereur, survint Murat qui apportait 
le discours et qui dit qu’il ne concevait pas com- 
ment le G. J. avait pu permettre qu’on 
l’imprimât. Napoléon lui arracha le papier des 
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mains, le parcourut rapidement, devint fu- 
rieux et saisissant une règle qui se trouvait sur 
son bureau , il en caressa si bien les épaules de 
son ministre, que Murat fut obligé de le sous- 
traire à ses coups, en le faisant passer dans une 
chambre voisine. 

Eau bénite de cour. 

Un émigré , rentré en France , après avoir 
obtenu sa radiation de la liste fatale, appriten 
y arrivant que tous ses biens avaient été veddus, 
à l’exception d’un hôtel qji’il avait à Paris, mais 
qui était occupé par une administration publi* 
que : la dilBculté était d’en obtenir la restitution. 
Il s’adressa à un de sesparensqui était l’un des 
chambellans de l’empereur, et lui demanda son 
avis ; celiri*ci lui dit qu’il fallait préparer une 
pétition; mais que pour qu’elle fût utile , il était 
indispensable de trouver quelqu’un qui la pré- 
sentât à Napoléon , et qui eût assez de crédit 
pour la lui faire lire. Après quelques momens 
de réflexion, il pensa à l’impératrice Joséphine 
qui loi avait toujours témoigné de la bienveil- 
lance, et promit de lui parler de celte affaire. 

A peine eut- il prononcé le nom de son pa- 
rent, que l’impératrice s’écria qu’elle l’avait 
beaucoup connu avant la révolution , qu’elle 
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se char{»eail de son ailaire , et qu’elle vonluU 
.qu’il le lui amenai le lendemain après l’heure 
où elle déjeùnail ordinairement. Il court por- 
ter celle bonne nouvelle à son ami qui se met 
à rédiger sa pélilion, elle lendemain, à I heure 
indiquée, ils arrivent au palais. Joséphine re- 
çoit les deux amisavec les grâces qui ne la quit- 
taient jamais, promet à l’émigré rentré de lui 
üblenir'juslice, et lui demande sa pétition; elle 
la recuit sans la lire, la dépose sur une l^ble.et 
les supplians se relirent après s’èlre épuisés en 
reinercimens. Le lendemain , le chambellan 
était de service aux Tuileries, l’impératrice l’a- 
perçoit et lui dit : J’ai remis à l’empereur la péti- 
tion de votre parent, nous l’avons lue ensem- 
ble; il lu’a promis d'y faire droit , ainsi assurez- 
le qu’il peut être tranquille. 11 alleridail avec 
impatience i’iostaivt où ses devoirs lui perniet- 
Iraienl d'aller porter à son (Kireot des espé- 
rances si üaUeuses, quand.un valet de pied du 
cbâleaii vient lui uiiiioncer que son domestique 
est au bas du grand escalier et demande à lui 
parler .un inslnut pour une ailaire pressante. Il 
descend et trouve avec lui le pauvre émigré, la 
figure alongée d'uqe aune; il s’empresse de 
lui laire part de ce qu’il vient d’apprendre; 
mais quelle est sa surprise, quand son parent 
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lui dit qu’il a commis la veille une cruelle bévue 
et qu’au lieu de retnelire sa pélition, il ne lui 
a donné que le mémoire de son tailleur. 

Ici se termine tout le piquant de l’aventure : 
le reste pnremenl histuriqueprouvera combien 
les grands, même ceux qui portent un cœur 
sensible, s’habituent facilement à distribuer ce 
* qu’on appelle vulgairement de l'eau bénite de . 
cour. Les deux amis furent un instant dans l’em- 
barras; que pouvaient-ils faire? l’impératrice 
avait assuré qu’elle avait lu la pétition avec 
l’empereur,^ était-il possible d’aller lui dire : 
madame vous avez menti , car vous n’avez pas 
cette pièce? Enfin le chambellan prepd la pé- 
tition de son parent, l’engage à né pas se dé- 
sespérer et remonte au palais. Ajant fait de^ 
mander à Joséphine permission de lui parler 
un instant et l’ayant obtenu : « Madame, lui 
dit-il ,-mop parent s’est rappelé qu’l a otiblié 
des choses essentielles dans la pélition dont 
vous avez bien voulu vous charger; en voici 
une nouvelle qu’il a rédigée; comihe mon de- 
voir me conduira plus d’une fois aujourd’hui 
en présence de sa majesté , me4)ermettez-vous 
de la lui remettre de votre part ? — Très-volon- 
tiers, répondit-elle , mais cette précaution était 
inutile, l’affaire ira d’elle-méme ». 

V* Partie. 
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Malgré celte assurance , il n’en présenta pas 
moins la pétition à Napoléon , en lui disant que 
l’impératrice le priait de vouloir bien y jeter 
les yeux, il la parcourut rapiden^ent.On ignore 
si Joséphine lui parla ou non de cette affaire ; 
mais ce qui est certain , c’est que peu de jours 
après l’éuiigré rentra eu possession de son 
hôtel. 

Epigramme d^ua cuisinier. 

\ 

Madame la comtesse *** épouse d’un séna- 
teur aussi connu par sa nullité que par son 
avarice , entendant M. Boulay de la Meurthe 
dire qu’il venait de dîner chez M. Perregaux, 
où le poète le Brun, qui était un des convives , 
avait au dessert régalé la société d’une excel- 
lente épigramme, crut qu’il s’agissait d’un mets 
recherché. Ne voulant pas paraître avoir une 
table moins délicatement servie^que celle du 
banquier Perregaux, elle invita M. Boulay à dî- 
ner le lendemain en lui assurant que son cui-^ 
sinier en làisaitd’ezcelientes.Quelle fut le len- 
demain sa mortification quand son cuisinier, 
plus instruit qu’elle en littérature, lui apprit 
qu’une épigramme était une pièce de vers! 
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Aventure de V archevêcjue de Burgos. 

- Lorsque Napoléon eut attiré les princes 
d’Espagne et leur cour à Bayonne, l’arcLevê- 
que de Burgos , vieillard vénérable , se rendit 
aussi dans cette ville eomme membre de la 
députation de la Junte. Ce digne prélat, qui 
portail dans§oo costume unesimpliciléqui ap- 
prochait de la négligence, se promenait de 
grand matin, non loin du porc il fut pris par 
un invalide, vieux soldat de lygB, homme 
probe, mais imbu des préjugés de ces temps 
désastreux, pour un moine espagnôh et comme 
il conservait contre ces religieux , une ran- 
cune qui datait de la guerre de i7g4> il crut 
faire une œuvre méritoire, en rossant avec sa 
béquille le pauvre archevêque. Napoléon fut 
instruit du fait; et lui qui outrageait si violem- 
ment la majesté des rois dans la personne de 
Charles IV et de Ferdinand VII, il devint 
furieux de l’insulte faite à la dignité archiépis- 
copale. Il fit traduire l’invalide devant un con- 
seil de guerre, et le fit condamner à mort; mais 
comme l’archevêque avait intercédé en faveur 
du coupable , il y eut un sursis à rexéculion ; 
et Napoléon dit à l’archevêque: Nous nous re- 
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verrons pour terminer l’aiTiiire. Cependant 
l’invalide restait en prison et paraissait oublié. 
Quelques mois s’étant ëroiilés , on reçut l’or- 
dre de le mettre en liberté : cet ordre était 
daté de Bur^os , au palais archiépiscopal, 
et envoyé par l’archevêque. Voici une galan- 
terie comme en faisait Napoléon, quand il vou- 
lait flatter quelqu’un. Il avait blessé l’inquisi- 
tion, et voulait ménager le clerjfé espagnol ; il 
n’avait pas trouvé de meilleur moyen que 
de rendre l’archevêque , le canal de cette 
grâce , et c’est pour cela qn’il avait mis cette 
alTaire à l’érarl pendant plusieurs mois! Quelle 
prévoyance. 

Singulière indiscrétion de V Empereur. 

Comme on a déjà pu le voir. Napoléon quel- 
quefois discret jusqu’à la dissimulation , de- 
venait bavard et imprudent quand il se croyait 
sûr de son fait. Il faillit ainsi à faire échouer 
plus d’une opération. 

Tout le monde était à Bayonne dans la plus 
grande ignorance de ce qui allait se passer, 
lorsque Napoléon ayant appris que le prince 
des Asturies n’etait plus qu’à quelques lieues 
de la ville , il fit appeler les grands d’EIspague 
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qui étaient venus le complimenter, et il leur dé- 
clara loutson plan. Ceux-ci étonnés, effrayés 
même, se remirent en roule pour aller au 
devant de leur souverain. Napoléon eut regret 
alors de son indiscrétion ; et craignant que 
cette révélation ne portât le prince à retourner 
sur ses pas ou à s’échapper de toute autre ma- 
nière , il fit courir le prince de Neufchalel 
après eux avec un autre ofticier supérieur, et 
l’ordre de les arrêter; mais déjà il était trop 
tard : les grands avaient rejoint le prince 
des Asturies auquel ils avaient tout déclaré, 
Malheureusement pour l’Espagne, et pour la 
France, le prince se crut trop avancé pour 
reculer, et se rendit à Bayonne malgré cet 
avis. 

L’influence d’un moment. 

‘I 

Quand la bataille de Marengo eut été gagnée, 
et on sait â quoi elle tint, le premier consul 
ayant laissé sa suite à l’écart, était entré dans 
une de ces petites maisons construites au milieu 
des vignes pour les garder : il arpentait à grands 
pas au long et au large, cet espace qui n’était 
ni large ni long; il paraissait absorbé dans 
une rêverie profonde. Gérard Lacuée , alors 
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son aide de camp , s’approcha de lui , pour lut 
faire un rapport. Bonaparte l’écoule avec 
assez de distraction , et lui récite à haute vois 
el avec chaleur ces quatre vers de la Mort de 
Pompée : 

J’ai servi, commande , vaincu quarante années,.: 

Du monde entre mes mains j’ai vu les destinées ; 

Et j’ai toujours connu qu’en tout événement 
' 1 j 6 destin des états dépendait d’un moment. 

Ce fait rapports par M. Garioti de Nisas, lui 
avait été raconté par M. Gérard Lacuée quelque 
temps avant sa in O r 

I 

Exemples du Fort Comique. 

Un grand seigneur de la cour de Napoléon , 
fatigué de voir jouer souvent Molière et Re- 
gnard à Saint-Cloud , disait un jour, avec l’as- 
surance d’un vrai connaisseur : Messieurs les 
comédiens , donnez-nous des pièces d*un l'ort 
comique dans le genre de Biaise et Babet. 

Épigramme. 

Contre un homme de lettres qui le 3i mars 
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i8i4 arracha la croix dont il avait été décoré 
par Napoléon. ' 

La •♦*»»♦♦♦ arracha bien vite 
Le ruban qu’on l’a vu quêter ; 

11 a raison ; c’est la croix de mérite : 

Il n’est pas fait pour la porter. 

Il ne faut p.is chercher delà justice dans 
une épigrarume : on ne sera donc pas étonné 
de voir ici refuser du mérite , au premier his- 
torien vivant; mais tout lecteur sensé avouera 
que l’action inconsidérée qui lui valut les 
sifflets de la majeure partie des Français , mé- 
ritait une épigramoje. C’était une bien dou- 
ce leçon. 

L,es Corses ne sont pas faits pour être esclaves, 

Bonaparte n’étant que lieutenant, s’était fait 
quelques ennemis parmi ses camarades, parson 
caractère roide et positif. On cherchait doue 
à V humilier chaque foisque l'occasion s’en pré- 
sentait. Un jour un de ses camarades dit au 
milieu d’une conversation : Il fallait que du 
temps des Romains, les Corses fussent bien vils 
puisqu’ils n’en voulaient point pour esclaves. 
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C’est, lui répondil-il avec vivacité , qu’ils n’é- 
laietit pas faits poiirl’êlre, et ce refus des Ro- 
mains est le plus bel éloge que l’on puisse faire 
de ma nation. 

M. Fouché destitué du ministère. 

Voici ce qui décida Napoléôn à ôter le mi- 
nistère de la police au doc d’Otranle qui depuis 
long-temps remplaçait par des rapports men-’ 
songers et fabriqués à loisir , la vérité que 
le monarque avait droit d’exiger de son mi- 
nistre. 

L^empereur fit un jour appeler Fouclié et 
lui dit qu’il désirait avoir Le plus lût possible le 
tableau du véritable esprit qui dirigeait le par- 
lement d’Angleterre, cl de celui qui animait la 
nation. Fouché promit tout, et sur-le- champ 
il fit partir pour Londres M. O et un né- 

gociant hollandais qui devaient s’j rendre sous 
prétexte d’affaires de commerce , et en effet 
pour monder l’esprit public. Les deux envoyés 
firent plutôt leurs affaires que celles du mi- 
nistre; craignant de s’exposer dans un pays 
où les Français qui ne faisaient que passer 
étaient surveillés, ils se bornèrent à des spé- 
culations mercantiles , sans se mêler d’aucun 
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objetde politique. Cependant Napoléon avait à 
L(Ondres même une police particulière établie 
par Savary , qui surveillait les deux agens , 
et épiait leurs démarches. 

Dès qu’ils furenlde retour à Paris, le duc 
d’Olrante alla rendre compte à Napoléon du 
résultat de leur mission. Eu hommeaccoutumé 
à sacrifier la vérité pour plaire , il fil un rap- 
port où l’esprit public anglais et l’esprit par- 
ticulier du gouvernement se trouvaient très- 
amplement développés ; il vanta surtout lé 
dévouement, la prudence et la sagacité de ses 
deux émissaires; ils avaient tout fait pour le 
service de leur souverain. C’esi faux, répondit 
brusquement Bonaparte ; vos envoyés sont des 
négligens, et vous, vous êtes un traître : sorte*. 
Fouché voulut entrer dans quelques détails/ 
mais l’empereur lui tourna le dos, et passa dans 
un cabinet. 

Eu rentrant à son hôtel , le duc d’Olr.^nte 
apprit qu’il devait céder la place aaduede 
Rovigo. 

Bonaparte dans la Grande Pyramide. 

Bonaparte sut toujours captiver les peuples 
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en se conformant à leurs mœurs et à leur lan- 
(rage: voici comme il parlait aux plaines 4e 
l’Eç^'ple dans la Pj^ramidej de Cbëops. — ; 
« Gloire à Allah ! 11 n’j a de vrai Dieu que 
« Dieu, et Mahomet est son prophète. Le pain 
« dérobé par le méchant , se réduit en pous* 
« sière dans sa houche. — Tu as parlé, répondit 
« le mulii avec lequel il s’entretenait, comme 
« le plus docte de^MnlIah.' — depuis faire 
(c descendredu ciel un char de feu, elle diriger 
■ sur la terre. — Tues le plusgrand capital- 
« ne, répondit le Mufti, dont la puissance de 
n Mahomet ait armé le bras. «Ainsi la force et 
L’adresse , tout lui était propre pour dominer 
les hommes^ peu lui importait dans certaines 
occasions de paraître les flatter, pourvu qu’il 
les conduisît. 

Barras à Bonaparte 

Au retour de sa première campagne d'Italie, 
Bonaparte, alors général, disait un jour en cau- 
sant avec Barras de l’ascendant qu'il avait pris 
sur les peuples d'Italie, qu’ils lui avaient offert 
de le faire duc de Milan et roi d’Italie. Mais 
ajouta-t-il , je ne pense à rien de semblable 
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dans aucun pays. — Vous faites bien de n’y 
pas songer en France, répondit Barras; car 
si le directoire vous envoyait demain au Tem- 
ple , il n’y aurait pas quatre personnes qui s’y 
opposassent. — Ce mot piqua Bonaparte , et 
dès ce moment il tâta l’opinion publique , et • 
sentit bientôt qu’on n’était pas encore asse* 
dégoûté de la république. Il ajourna ses pro- 
jets et partit pour l’Egypte. 

Où, quand «t pourquoi il faut que les femmes 
soient politiques. 

Napoléon n’aima jamais qu’une femme se 
mêlât de balancer les intérêts des états. A. l’é- 
poque où il n’était encore que général, il se 
trouva dans un cercle où une femme très-con- 
nue par sa beauté , son esprit et la vivacité 
de ses opinions, venait dans une dissertation 
très spirituelle de juger les différens partis 
qui avaient successivementgouvernélaFranee. 

Tout le monde joignait son avis au sien et ap- 
plaudissait à son esprit ; Bonaparte seul se tai- 
sait; elle s’en aperçut. — Eb'.bien, général, 
est-ce que vous n’êles pas de mon avis? 
Madame, je n’ai pasécouté, parce que je n aimc^ ^ 
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pas que les femmes se mêlent de polilique. — 

V ous avez raison , général , répondit l’aimable ^ 
raisonneuse; mais dans un pa^'s où on leur 
cotipe la tête , il est naturel qu’elles aient envie ' 
de savoir pourquoi. — Bonaparte ne répliqua 
rien. C’est un homme que la résistance et une 
bonne raison apaisent : ceux qui ont soul- 
fert son despotisme , doivent en être autant 
accusés que lui-méme. t 

Afot héroïque de Bernadotle. 

Napoléon ne fut pas le seul général français 
qui sût électriser le soldat par ces mots éner- 
giques qui arrachent la victoire. Bernadolte 
avait aussi de ces henreuses paroles qni au 
jour du combat vallent de nombreux batail- 
lons à celui qui sait s’en servir à propos. Un 
jour qu’il passait en revue les jeunes gens de 
Paris qui allaient partir pour la guerre. « En- 
fans , leur dit-il , il ^ a sûrement parmi vous 
de grands capitaines ». Ues simples paroles 
électrisaient les âmes , en rappelant l’un des 
premiers avantages des institutions libres, l’é- 
mulalioD qu’elles excitent dans toutes les classes. 
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Qu’est-ce qu’un concordat^. 


Gnusanl un jour avec le sénateur Cabanis, 
quelque temps après la publication du concor- 
dat, Napoléon lui dit : « Savez-vous cé que 
c’est que le concordat que je viens de sig’uer ? 
C’esI la vaccine de la religion : dans claquante 
ans il n’y en aura plus en France. » 


Rapport du général Bonaparte sur les com- 
missaires des guerres de son armée. ( Ita- 
lie, 1796.) 

Il a été indispensable de donner 

quelques jours de repos aux troupes , de ral- 
lier les corps disséminés après un choc si vio- 
lent ( l’attaque du pont de Governolo et de 
Borgo forte ) et de réorganiser le service des 
administrations absolument en déroute: il y a 
de ces messieurs , qui ont fait leur retraite 
tout d’une traite sur le golfe de la Spezzia. 

Le commissaire des guerres , Salva , aban- 
donne l’armée; l’esprit frappé, il voit partout 
des ennemis; il passe le Pô et communique à 
tout ce qu’il rencontre la frayeur qui l’égare ; 
il croit les Houlans à ses trousses : c’est en vain 
qu’il court en poste ,deuz jours et deux nuits, 
rien ne le rassure , écrivant de tous côtés : 
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S;iuve,qui peut. Il arrive à deux lieux de Gènes, 
il meurt après vingt-quatre heures d’une fièvre 
violente, dans les transports de laquelle il 
s’écriait : blessé de cent coups de sabre et tou- 
jours par les terribles Houlans ; rien n’égale 
cette lâcheté que la bravoure des soldats. Beau- 
coup de commissaires des guerres n’ont pas 
été plus braves. Tel est, cilo)'ens directeurs, 
l’inconvénient de la loi , qui veut que les com- 
missaires des guerres ne soient que desagens 
civils; tandis qu’il leur faut plus de courage 
et d’habiludemilitaires qu’aux ollîciersiuèmes. 
Le courage qui leur est nécessaire doit être 
tout moral : il n’est jamais le fruit que de l’ha- 
bitude des dangers. J’ai donc senti dans cette 
circonstance combien il est essentiel de u’ad- 
meltre à remplir les fonctions de commissaires 
des guerres, que des hommes qui auraient 
servi dans la ligne plusieurs campagnes, et qui 
auraient donné des preuves découragé. Tout 
homme qui estime la vie plus que la gloire na- 
tionale et l’estime de ses camarades , ne doit 
pas faire partie de l’armée française. L’on est 
révolté, lorsqu’on entend journellement les 
individus des differentes administrations, 
avuueretsehurepi'esque gloire d’avoir peur.... 

Fin UE LA CINQUIÈME PAHTIC. 

! _ I 
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MÉMOIRF^S 

fûim sEavia A la vie 


D UN HOMME CÉLÈBREi 



MRLA^G•E9 ANECDOTIQUES. 


VEpt'eui>é avant la LetùHk 

X oüT le mondé éonnalt la fameuse lettre que 
Vabbé Maury adressa à rempereur^ et qui lui 
valut son rappel en ï'rance et. le chapeau de 
cardinal. t*eu de temps apres son arrivée à 
Paris, Se trouvant chez une dame de beaucoup 
d’eâprit, il y vit son portrait supérieurement 
gravée — Rien ne pouvait être plus flatteur pour 
moi, Madame, dit-il, que de voir mon portrait 
chez vous. — Vous le voyez, Monseigneur: je 
Tai eu avant la lettre (•)* t 



(i.)*Oa appelle avant la lettre Ica premiéarei épreuvea 
d'une gravure tirées avant l’iuscriplion. 

El* Partie. l 
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Le cardinal l^aurj dans le quartier d'Enfen 

On annonce un jour à la même dame , que la 
même Éminence, qui d’abord s’était logée en 
garni> venait de prendre une maison dans le 
quartier à'Enfer. =c Quoi! déjà l s’écrie-t-elle. 

Les deux Princesses. 

On dit, mais nous ne l’assurons pas, que 

M"** S , ayant en un jour oecasfon .d’écrire 

à Bourgoin, actrice du Théâtre-Français, 
qui ne manque pas d’esprit , elle signa son 
billet: de Dalrnatie.lii}^* Bourgoin signa 
sa réponse : Iphigénie en Aulide — Se no vèro. 

Le Sucre impérial. 

A l’époque où Napoléon favorisait la fabri- 
cation du sucre de betterave, pn fit une carica- 
ture qui représentai tM. dé Montaiivet, niinistrf 
de l’intérieur, dans les attributions duquel.étajt 
cette fabrication, assis sur une chaise sans fond 
et faisant des efforts comiques pour donner 
naissance à quelques betteraves, qui tombaient 
sous lui. Le petit roi d.e Rome, p^cé à sea 
côtés, en ramassait une et la suçait. Sa gouver- 
nante, deMonlesqnioy, lui disait d’un air 
grondeur: Fi donc l c'est du caca. Oh ! que 


non ! 



( 5 ) 

Papa dit que c’est du sucre, répondait 
l’enfant. 

La Chasse aisée. 

Bonaparte encore premier consul, se trou- 
vant lin soir dans une terre iiuiiveHement 
«chetëe pur un de ses ministres, lui dit qu’il 
chasserait le lendemain dans le parc qui était 
joint au château, et dont l’étendue est assez 
considérable. Le ministre savait qu’il ne s’y 
.trouvait pas une seule pièce de gibier; mais ne 
voulant pas priver son maître du plaisir de la 
chasse, illît acheter dans la soirée tous les lapiris 
de clapier qu’on put trouver dans les environs, et 
les fit lâcher dans son parc. Maislelendemain le 
premier consul fut bien surpris, en se mettant 
en chasse, de voir que son fusil était inutile, et 
que le gibier était assez familier pour qu’on pût 
le prendre avec la main. 

La Serviette saisie. 

V — ., le plus actif et le plus subtil des li- 
miers de la police, se présenta un jour chez un 
graveur, pour saisir les exemplaires d’une gra- 
vure qui déplaisait. Le graveur nia d’abord 
qu’elle se trouvât chez lui. Maisilfutbiçn surpris 
de voir aller directement à l’endroit où 
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la colleclion était cachée, soigneusement en- 
veloppée dans une serviette. V — . lui montre 
l’ordre dont il était porteur, et s’empare du pa- 
quet. Votre mandat est-il donc* aussi donné 
contre la serviette? lui demanda le graveur. 

Talnia et Le Kain. 

% 

Un soir que l’on venait de représenter sur 
le ihéJtlre de la cour, la Mort de Pompée, tra- 
gédie de Corneille, chacun s’extasiait sur la 
manière dont Talnia jouait le rôle de cet 
illustre Romain. L’empereur avait annoncé 
qu’il en était content , et en conséquence 
il était tout simple que tous ses courtisans 
en fussent enchantés. Un seul gardait le si- 
lence et ne paraissait point partager l’enthou- 
siasme général.= Eh! bien, lui dit Napoléon, 
vous êtes le seul qui ne disiez rien? — Sire, 
répondit celui-ci, on ne peut plus regretter 
César ni Pompée, mais il est encore permis de 
donner des regrets à Le Kain. 

Exactitude heh’éticjue, 

La femme d’un sénateur, ancienne tricoteuse 
de Robespierre, devenue comtesse de l’empire, 
avant appris que beaucoup de gens comme il 
faut se faisaient souvent nier par leurs domes- 
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tiques, jugea quM était convenable à sa nou« 
▼elle dignité de paraître quelquefois absente , ’ 
même en restant chez elle, prévint un matin 
son Suisse qu’elle ny serajt de la journée 
pour personne; mais lui recommanda de tenir 
une liste exacte de tous ceux qui pourraient 
se présenter. pour la voir. Après s’étre bien 
ennuyée de sa solitude tout le long du jour, 
elle demanda cette liste dans la soirée, pour se 
procurer du moins un instant de distraction. 
Le premier nom qu’elle y aperçoit est celui de 
sa sœur, qui, comn>e elle, avait eu le bonheur 
d’obtenir un titre. Elle fait venir son Suisse , le 
réprimande, quoiqu’il eut fidèlement exécuté 
ses ordres, et lui dit de ne pas oublier qu’elle 
y est toujours pour sa sœur, et de ne jamais lui 
refuserla porte. Quelques jours ensuite la sœur- 
revinl. Le Suisse, non moins exact à sa con- 
signe, la laisse passer. Cependant, quand elle 
arrive à l’appartement delà comtesse, elle y 
apprend qu’elle est véritablement sortie. En s’en 
retournant, elle fait des reproches au portier' 
de ne lui avoir pas évité la peine de descendre 
de voiture et de monter l’escalier; tandis qu’il 
devait savoir que sa maîtresse n’était pas chez 
elle. — Sans doute, Madame, répondit le Suisse 
imperturbable, je le savais très- bien ; mais ma- 
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dame la comtesse ma dit ({\iellej était toujours 
pour vous. 

Bassesse dénaturée d’un courtisan. 

M. de Pancemont, cnré de Saint-Sulpice , 
homme respectable sous tous les rapporte , avait 
élc "oinmé étèque de V'anoes. Gomme il se 
rendait à son éveché, quelques Vendéens, ne 
voyant en lui qu’un intrus, résolurent de l’em- 
pécher de prendre possession de son évêché, 
renlevèrent au coin d'un petit boLs, le retinrent 
prisonnier dans une grotte, et le pauvre évêque 
mourut quelque temps après de la frayeur que 
cet accident lui avait occasionnée. Cet évé- 
nement fit d’autant plus de bruit, qu’il prou- 
vait que la Vendée nourrissait encore dans son 
sein un ferment de révolte et de désordres. On 
lit des recherches pour découvrir les coupables, 
on en arrêta quelques-uns, qui furent mis en 
jugement, convaincus et condamnés. 

Parmi eux se trouvait le neveu de M. le ron- 

seiller-d’élat B — .de '. . Dès que celui-ci 

eut appris sii condamnation , il court aux Tui- 
leries, et est introduit dans le cabinet de l’em- 
pereur, qui avait près de lui, en ee moment, 
le grand-juge et quelques couscillers-d’état de 
ja section de i’iutérieur. Sun premier tuouve- 
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ment Fut de se jeter aux pieds de son roaitre. 
= Ah ! Sire, s’écria-t-Ü en se cachant le visage 
des deux mains, quelle funeste nonvèlle je viens 
d’apprendre! — Comte, Ini répondit l’empe- 
reur, je suis Fâché de ne pouvoir vous accorder 
ce que vous venet me demander. Un exemple 
est nécessaire. Votre neveu est trop coupable 
pour que je lui pardttrtne. — Ah! Sirfe, reprit 
M. B., je ne viens pas solliciter de votre clé- 
mence la grâce d’un coupable, mais supplier 
Votre Majesté de ne pas me rendre responsable 
dn crime d’un malheureux que je désavoue, 
de ne pas m’envelopper dans sa disgrâce , et de 
voir toujours en moi le sujet le plus fidèle et le ' 
plus dévoué. 

On peut se figarer la surprise des témoins de 
celle scène. Napoléon ne put dissimuler le dé- 
goût qu’elle lui inspirait, et tourna le dos sans 
daigner répondre. M. B. , croyant voir dans 
celle marque de méprb un avant-coureur de 
sa disgrâce, se retira l’âme navrée, et pleurant, 
non sur le malheur de son neveu , mais sur la 
perle de sa faveur. 

Madame la Cardinale. 

Le cardinal Maury ayant annoncé qu’il pré- 
oherait à Notre-Dame le Vendredi-Saiut; uu 
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üùditoirc nombreux était réuni pourrenleodre. 
Mais le scandale devint aussi général que.l’é- 
lonneinent, quand on vil une dame très-paréc le 
suivre dans la chaire et s’y asseoir derrière lui, 
chose qui jamais ne s’était vue dans une église 
catholique. Quelques plaisaos se demandaient 
tout bas si c’était madame la cardinale. La vé- 
rité e'iait que c’était uop italienne d’un rang 
distingué, qui u avait pu.trouver une place com- 
mode pour entendre le célèbre prédicateur, 
et, comme iUla connaissait beaucoup, il lui 
aiait offert celle qu’il regardait comme la meil- 
leure, Mais un autre accident était réservé au 
.célèbre prédicateur; il resta court au milieu 
de son sermon, r.’en put débiter que la moitié, 
cl (ut obligé de lire le surplus sur son manus- 
crit, qu’il avait heureusement apporté. 

Les Femmes et les Côtelettes. 

On prétend que dans les commencemens de 
ton mariage, Mural buttait sa femme assez sou- 
vent. Celle-ci, peu accoutumée à cet aimable 
traitement, en parla à Napoléon, qui en fil de 
vifs reproches à son beau-frère. Celui-ci lui de- 
manda de quoi il se mêlait; que cela était son 
affaire, et il termina en lui disant; r Au sur- 
plus, ne sais-tu pas que les femmes sont comaie 
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les côtelettes? plus on les bat et plus elles sont 
tendres. » 

Friandise d'un Ambitieux. 

Vojanl un jour défiler, sous les fenêtres des 
Tuileries, un régiment de chasseurs à cheval 
de nouvelle levée. Napoléon s’écria : Le beau 
régiment! Gela fait venir l’eau à la bouche! 
(181 .V) Ce propos peignait à la fois son ambi* 
tion , sa soif de vengeance et le peu de cas qu’il 
faisait du sang^ et de la vie des hommes. 

Quelques particularités sur la Conspiration 
de Mallet. 

îdallet, général suspect à l’empereur, en- 
fermé dans une maison de santé sous prétexte 
de folie, conçut, en 1812, le projet d’une ré- 
volution, et osa le mettre à exécution sans plan 
arrêté, sans complices et sans argent. S’étant 
échappé de la maison où il était détenu, et s’é- 
tant muni de prétendus décrets du Sénat qui 
annonçaient la mort de l’empereur et nom- 
maient le général Mallet commandant militaire 
de Paris, il se rend seul, au milieu delà nuit, 
•à une caserne, j lit le soi-disant décret dont il 
était porteur, et se fait suivre par un régiment 
qui sy trouvait De là U se reud à la prison de 


é 


» , 
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■ la Force, et> en verlu du grade drthï il s’était 
rexêlu Itii-méme, il l’ait mellre en liberté un 
onicier-général nummé La Iloricj sur lequel 
il cro)'ait pouvoir compter. Celui-ei, avec un 
détacbement du incme régiment, se rend à 
rbôtel du ministre de la police, lui apprend la 
luort de Napoléon , lui dit qu’il est chargé par 
le Sénat de s’assurer de sa personne ; et le duc 
de Rovigo, étourdi de ces deux nouvelles, se 
laisse prendre comme un mouton. Avant sept 
he’ires du mutin , il se trouvait sous les verrouX, 
dans la même prison dont La JHorie était sorti 
quelques heures auparavant, et il eut bientôt 
pour compagnon le préfet de police, qui s’était 
laissé arrêter avec la même facilité. 

Pendant ce temps, Mallet s’était rendu à 
rétat-major-général de la place, pour arrêter 
pareillement le général llullin. Celui-ci ne fut > 
pas aussi ronfiant que Savary ; il demanda à voir 
'le décret du Sénat; et Mallet, feignaoi de le 
chercher dans sa poche , en tira un pistolet, fit 
feu sur le général, et lui fracassa la mâchoire. 

£n ce moment, l’adjudant-général Labordo, 
homme actif et intrépide, arrivait à l’état-major. 

Il apprit ce qui se passait, convainquit les oilB- 
ciers qui avaient suivi Mallet qu’ils étaient le 
jouet d’un imposteur, ets'ossurado sa personne. 
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Il se rendit ensuite au ministère de la police. Il 
y trouva La Horie, qui, après avoir donné aiiX 
commis des ordres pour préparer une lettre 
circulaire, était en conlérence sérieuse avec un 
tailleur ù qui il commandait un habit Après 
l’avoir fait arrêter , M. Laborde se rendit à 
la Force , et fit mettre en liberté le ministre de 
la police. Enfin, s’étant rendu au département, 
^1 y trouva un autre émissaire envoyé par Mal- 
let, et le préfet, aussi crédule que le duc de 
Rovigo, s’occupant à faire préparer une salle 
où on lui avait dit q^ue le gouvernement pro- 
visoire devait se réunir dans la matinée. A onze 
heures du matin tout était rentré dans l’ordre. 

Marie-Louise était à Saint-Cloud pendant 
que ce mouvement avait lieu à Paris. On doit 
dire, à son honneur, qu’elle montra en cette 
occasion du sang-froid et du courage. Elle 
donna ordre au peu de troupes qui s’y trou- 
vaient de se mettre sous les armes; mais à peine 
avaient-elles eu le temps de l’exécuter, qu’elle 
apprit que les conspirateurs étaient arrêtés. 

Voici ce qu’on lit dans un ouvrage imprimé 
en Angleterre (chez le libraire Colburn), sur 
là conduite que tint, en celte circonstance, le 
duc de F. ‘ 

« Ce ministre avait aussi tenu une con- 
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» duile suspecte lors de la conspiration , on, 

» pour mieux dire, de l’entreprise hial con- 
» cerlée du général Mallet. Il prétendit avoir 
» donné des ordres pour le faire arrêter, être 
» monté à cheval, et avoir parcouru les rues 
V de Paris pour calmer les esprits et les dé- 
» tromper. Il est bien vrai qu’il ht tout cela ; 

» mais ce ne fut que lorsque Lahorde eut ar- 
» rêté Mallet, et fait sortir de la Force le duc 
» de Rovigo. Jusque-là, il était resté fort tran- 
» quille dans son hôtel, et semblait attendre 
» l’événement pour se déclarer. » 

Les nouvelles de la mort prétendue de l’em- 
pereur, et celle plus véritable de l’arrestation 
du ministre et du préfet de police, s’étaient 
répandues rapidement dans tout Paris sans y 
produire aucun effet. On ne vit ni démonstra- 
tion de joie, ni signes de chagrin. Les faubourgs 
Saint-Antoine et Saint-Marceau, si agités dans 
toutes les révolutions, restèrent dans une tran- 
quillité parfaite. Le seul sentiment qui parût 
animer les Parisiens était celui qu’éprouvent 
les spectateurs d’une partie de dames, la curio- 
sité de savoir comment cela finirait. Le len- 
demain on .n'y pensait plus , que pour lâcher 
quelques sarcasmes contre le ministre de la 
police, dont on disait, eotr’autres cho»es^ 
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'qu’il avait fait, en celte occasion, un tour ae 
Force. •' 

i.. 

Nouvelles manœuvres militaires. 

Tandis que Napoléon perdait la plus belle 
armée dans les frimais de la Russie, on levait 
cnFrance 5oo,ooo conscrits, qui devaient bien-, 
tôt rester ensevelis dans les plaines de lu Saxe. 
Cette levée se faisait avec difficulté, et des offi- 
ciers furent envoyés dans les départemens pour 

l’accélérer. Le colonel R ayant été charg^é 

d’aller dans les départemens de la Bretagne, 
en faisant sa tournée, il ordonna au maire 
d’une commune de ranger sur trois lignes de 
hauteur tous les hommes que le sort avait 
frappés, afin qu’il pût les répartir entre les dif- 
férentes armes auxquelles leur taille pourraient 
les faire appartenir. Pendant que le maire exé- 
cute cet ordre, il prend un léger repas qu’il 
avait commandé. Il avait à peine terminé, qu’il 
reçoit du maire un message dans lequel il le 
priait de l’excuser s’il n’avait pu remplir tout- 
' à'fait ses intentions; mais il lui avait été im- 
possible de ranger ses hommes autrement que 
sur deux lignes de hauteur. Il l’engageait même 
à venir sans délai au lieu du rendez-vous, 
attendu qu'il ne se flattait pas de pouvoir main- 
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tenir cet ordre bien long-temps. Le colonel 

ne Conçoit rien à cette nouvelle. Il court sur 
* , 

la place publique, et j trouve ses futurs soldats 
rangés littéralement sur deux lignes de hau- 
teur, c’est-à-dire un boname monté à califour- 
chon sur les épaules de l’autre. 

Peu après, le même ofHcier étant dans le 
département du-Nord, faisait faire l’exercice 
à feu à de nouvelles recrues : l’un d’eux mit 
trois cartouches dans son fusil. Lorsqu’on oom- 
inanda de faire feu, la violence du coup ren- 
versa l’apprenti héros. Un de ses camarades le 
relève, et un autre allait ramasser son fusil, 
quand il s’écria vivement : Pcene2 bien garde .' 
j’ai chargé trois coups et je n’en ai encore tit% 
qu’un. — C’était afin de ne pas recharger si 
souvent son arme qu’il avait inventé cet expé- 
dient. £h bien! qùi le croirait? ce nigaud 
mérita la croix d’honneur quelques mois plus 
tard sous les murs de Dresde! 

La grippe de Joséphine. 

Une qualité que Bonaparte possède émi- 
nemment, c’est la discrétion. Il la porta dans 
ses amours; aussi combien d’intriguest çorobien 
d’aventures galantes ne sont-çUes pas restées 
ioconaues! CependajBt stwa caraetwe wporlé 
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ie pous^nt souvent à 4es scènes violentes, il 
décliira plus d’une fois un voile qu’il aurait 
voulu rendre impénétrable aux yeux de lynx 
des courtisans. Depuis quelque temps, la du- 
chesse de R. avait l’Iionneur de plaire au sou- 
verain de la France. Celte dame avait pris, 
selon son élégante expression, l’impératrice 
Joséphine en grippe, et c’était par de conti- 
nuels sarcasmes qu’elle témoignait sa grippe, 
Flus d’une fois Napoléon Iqi avait témoigné 
combien cela lui déplaisait, et l’aimable duv 
cliesse recommençait de plus belle. Un jour qne 
son époux, qui était revêtu d’un des premiers 
emplois, était allé coucher dans une maison 
de campagne qu’il possédait au nord de Paris, 
son aimable infidèle partagea la couche impé- 
riale. Après quelques momens donnés au plaU 
•ir. Napoléon dit en riant : Comment est- il 
possible, duchesse, qu’amie des ébats amou- 
feux comme vous l’êtes, vous avex pris pou# 
époux un homme d’aussi mauvaise réputation 

en amour que le duc — Probablement la 

belle fut piquée de cette question, car au lieu 
d’y répondre, elle se livra à sa grippe, et fît 
de Joséphine le portrait le plus ordurier et le 
plus sanglant. Napmléon veut lui imposer sir 
lence; mais l» duchesse qui se sent au lit, s« 
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croit la reine du lieu, et coutinue dé plus* 
belle. Alors l’empereur, que cette conduite 
irrite, entre en fureur, saute du lit, en arrache 
lu duchesse et la pousse dans l’antichambre, 
où il la laisse après lui avoir jeté ses vétemens. 
La pauvre duchesse erre au milieu des anti- 
chambres, où quelques sentinelles veillent en 
silence et où quelques laquais éteignaient les 
lumières. En vain elle cherche un cabinet : 
c’est entre un grenadier de la garde et un 
valet qu’elle est obligée de se revêtir, et c’est 
à l’aide du bras de ce dernier qu’elle regagne 

«on hôtel en silence. , ' 

‘ ‘ ‘ ' 
Le mari courtisan , ou la vengeance manquee. 

Napoléon partageait une autre fois son lit 
avec la jeune comtesse D.‘, qui n’avait cédé à 
ses vœux que pour avoir le plaisir de' son.» 
mettre à son esprit railleur le dominateur de 
l’Europe. Saisissant le moment où son 'royal 
amant oubliait l’univers dansuine voluptueuse 
extase, elle s’écrie avec un rire sardonique : 
L'Empereur, des Français , le Roi d’Italie , le 
Médiateur de la Fédération sui^Cj le Protec^ 
leur de la Confédération du Rhin , lé vainqueur 
de l’Europe se pave. A ce, mot, l’empereur; 
furieux, sort du lit et entre dans un cabinet. 
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La folle comtesse rit aux éclats;, et, pensant 
bientôt que le prince irrité calme sa bile en se 
livrant au travail, elle s’endort. 

Cependant Napoléon s’est habillé;' bientôt 
il quitte Saint Cloud et se rend aux Tuileries. 
Aussitôt il fait avertir le comte D. que son 
épouse, qu’il croyait dans ses terres, est malade 
à Suint-Cloud. Sur-le-champ le mari prend sa 
voilure, s’y rend, demande à voir son aimable 
moitié. Quel est son étonnement, quand un 
valel-de-chambre, qui est au fait, l’introduit 
dans la chambre de l’empereur! La belle était 
plongée dâns un sommeil réparateur : son 
mari l’appelle, et elle croit que c^est son amant 
qui vient sceller la paix; et, fidèle à son carac- 
tëre,‘elle lui dit, à moitié endormie £h bien ! 
Sire, tu ne te pâmes plus?. Le mari étonné ' 
croit qu’elle est dans le délire, demande des 
médecins; mais. la belle s’éveille, et bientôt le 
mari, au lieu de médecins, demande une expli- 
cation. La comtesse sentit qu’elle n’avait rien à 
dissimuler dans l’état où elle était et avoua tout. 

Le mari, furieux, lui fit un long sermon sur le 
danger ,où il était désormais de perdre la fa- 
veur du souverain, et se rendit aussitôt au lever, 
où il pria Napoléon de ne pas le rendre respon- 
sable des inconséquences de sa femme, » 

yi* Part. , ^ a 
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jippareil rojal d’un Consul républicain. 

# 

Ou a remarqué que le jour où Napoléon , 
premier consul alors, se rendit à Notre-Dame 
pour l’inauguration du concordat et le réta- 
blissement du culte, il était dans les anciennes 
voilures du Roi, avec les mêmes cochers, les 
mêmes valets-de-pied marchant à côté de la 
portière; il s’était fait dire, jusque dans le 
moindre détail, toute l’étiquelle de la courj 
et bien que premier consul d’une république, 

il s’appliqua tout l’appareil de la royauté. 

\ * • * 

Le' Premier Consul veut qu’on se garantisse de 
sa ty^rannie éventuelle. 


Au printemps de i8o4, Bonaparte fit venir 
chez lui quelques sénateurs pour leur parler 
négligemment, et comme d’une idée' sur la- 
quelle il n’était pas encore fixé, de la propbsi- 
tion qu’on loi faisait de se déclarer Empereur, 
11 passa en revue les dilTérens partis qu’on 
pouvait adopter pour la France ; nue répu- 
blique, le rappel de l’ancienne dynastie, enfin 
la création d’une monarchie nouvelle ^ et tout 
cela , comme un homme qui se serait entretenu 
des affaires d’autrui, et les aurait examinée 
savec une parfaite impartialité. Ceux qui cau- 
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sâicnl avec lui le contrariaièut avec lu plus éner- 
gique véliéiuence , toutes les fois qu’il présentuit- 
des arguinens en faveur d’une autre puissance 
que la sienne. A la fîn Bonaparte se laissa con- 
vaincre : « Hé hien , dit-il, puisque vous croyez 
M que ma nomination au titre d’empereur est 
U nécessaire au bonheur de la France, prenez 
» au moins des précautions contre ma tyrannie; 

U oui, je vous le répète, cotitre ma tyrannie. 
» Qui sait si, dans la situation où je vais être, 
M je ne serai pas tenté d’abuser du pouvoir? n 

Les sénateurs s’en allèrent attendris par celte 
candeur aimable dont les conséquences furent 
la suppression du tribunal, l’établissement du 
pouvoir unique du conseil-d’élat, le gouverne' 
ment de la pobce, elc.,.elc., etc 

Ou un lit de bmcaixlj ou une botte de paille. 

\ 

L’intrépide maréchal Masséna, couvert de 
blessures et impatient d’en recevoir encore, 
demandait pour son hôtel un lit tellement 
chargé de dorures et de broderies, qu’on ne 
put sur-le -champ trouver de quoi satisfaire 
à son désir. — £h bien! dit-il alors dans sa 
mauvaise humeur, donnez-moi une botte de 
paille et je dormirai très - bien dessus. — En 
effet, il o’y avait point d’intervalle pour ces 
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hraves entre la pompe des Mille et une Nuits 
-et la vie rigide à laquelle ils étaient accoutu* 
mes dans les camps. 

Flexibilité du Code Napoléon. 

Peut-on avoir une législation -fixe dans un 
pajs où la volonté d'un seul homme décide de 
tout; où cet homme, mobile et agité comme 
les flots delà mer pendant la tempête, ne peut - ' 
même supporter la barrière dfe sa propre vo- 
lonté, ^i on lui oppose celle de la veille quand 
il a envie d’en changer le lendemain ? Prêt à 
rendre oh décret important. Napoléon fut ar- 
rêté par un conseiller-d’état, qui s’avisa de lui 
représenter que le Code Napoléon s’opposait 
à la résolution qu’il allait prendre. Après un 
mouvement de mauvaise humeur et un instant 
de réflexion: — Eh bien! lui dit -il, le Code 
Napoléon a été. fait pour le salut du peuple, 
et si ce salut exige d’autres mesures, il faut les 
prendre. — Quel prétexte pour une puissance 
illimitée que. celui du salut publié! 

Corneille apprécié par Napoléon. 

En se promenant dans le parc de Saint-Çloud 
^ avec un artiste distingué. Napoléon, après avoir 
‘long-temps parlé de politique, en vint à la 
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littérature i on parla tragédie, et il exalt» 
Corneille au-daesus de tous les hommes du 
srëcle de Louis XIV. — La raison d’état, voyez- 
▼ous, a remplacé chez les m'odernes le fata-' 
lispie des' anciens : Corneille est lé seul des 
tragiques français qui ait senti cétte vérité. S’il 
avait vécu de mon- temps, je l’aurais fait mpa 
premier ministre. ' 

Rousseau jugé par Ronapafte.. 

Il dit une autre fois, en parlant de Jean- 
Jacques Rousseau : — C’est pourtant lui qui a 
été cause de hi révolution. Au reste, ajouta-t-il 
en riaut, je ne tlois pas m’en plaindre, car j’y 
ai attrappé le trône. 

Pôurcjuoi le peuple romain aimait-il ses mauvais. 

Empereurs? 

Un jour M. Suard,. l’homme de lettres fran- 
çais qui réunissait au plus haut degré> le.tacr 
•de la. littérature à. la connaissance du grand 
monde, parlait avec courage devant Napoléon^ 
sur la peinture des empereurs romains dan» 
Tacite. — Fort bien, dit Napoléou; mais il de- 
vait nous expliquer pourquoi le peuple romain 
tolérait et même aimait ses mauvais empereurs^ • 
C’était là ce qu’il importait de faire connaître 
à la> postérité* 

f 
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Le Général plus républicain que courtism. 

Au retour de Notre-Dame, le ^our de la 
cérémonie du rétablissement du culte, Napo- 
léon se trouvant au milieu de ses généraux, 
leur dit: — N’est-il pas vrai qu’anjourd’hui tout 
paraissait rétabli dans l’ancien ordre? — Oui, 
répondit l’un d’eux, excepté deux millions de 
Français qui sont morts pôur la liberté, et 
qu’on ne peut faire revivre. 

La Légitimité, selon Cjérchevéque de Tours. 

Lorsque Bonaparte fut empereur, il nompia 
l’arclievêque d’Aix à l’arcbevéché de Tours. 
Celui-ci, dans un de ses mandemens, exhorta 
la nation à reconnaître Napoléon comme squ- 
veraiu légitime de la France.'Le ministre des 
cultes se promenant alors avec un de ses amis, 
^ui montra ce mandement et lui dit ; « Vojez, 
il appelle l’empereur grand, généreux, illustre, 
tout cela est fort bien ; mais c'est LÉGiTrtcE qui 
est le mot important dans la bouche des prê- 
tres. » 

Moyens employés pour dépopulariser M. de 
Melzy. 

Le duc de Melzy, qui a été pendant quelque 
temps vice-président de la république Cisal- 
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pine, était un des hommes les plus distingués 
que cette Italie, si fécond^ en tout genre, ait 
produits. Né d’une mère espagnole et d’un père 
italien, il réunissait la dignité d’une nation à la 
vivacité de l’autre; et je ne sais si l’on pourrait 
citer, même en France, un homme plusremar- 
quable par sa conversation et par le talent, plus 
important et plus nécessaire, de connaître et 
de juger tous ceux qui jouaient un rôle poli- 
tique en Elurope. Le premier consul fut obligé 
de l'employer.parce qu’il jouissaitdu plus grand 
crédit parmi ses concitoyens, et^que ^n atta- 
chement à sa pairie n’était mis en doute pas 
personne. Bonaparte n’aimait point à se servir 
d’hommes qui fussent désintéressés, et qui eus- 
sent des principes quelconques inébranlables; 
aussi tournait-il sans cesse autour deMelzy pour 
le corrompre. 

Après s’être fait couronner roi d’Italie, en 
i8o5, Bonaparte se rendit au Corps-Législatif 
de Lombardie, et dit à l’assemblée qu'il vou- 
lait donner une terre considérable au duc de 
Melzy, pour acquitter la reconnaissance pu- 
blique envers lui : il espérait ainsi le dépopu-^ 
lariser. Madame de Staël était alors à Milan, et 
elle vit le soir le duc de Melzy, qui était au 
désespoir du tour que Napoléon lui avait joua 
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sans l’en arcrlir en aucune manière. Comme le 
nouveau m«>nar(|u^se serait irrité d’un refus, 
elle conseilla à M. de. Melzy de consacrer tout 
de suite à un établissement public les revenus 
dont, on avait voulu l’accabler. 11 adopta cet 
avis, et,' dès le jour suivant, en se promenant • 
avec l’empereur, il lui dit -quelle était son in- 
■tention. Bonaparte, après un instant de médi- 
tation donné a la surprise de voir’son projet 
déjoué, saisit le bras du duc , et lui dit avec vé- 
hémence : = C’est une idée de madame de 
Staël qne vous dites là, je le parie? Mais ne . 
donnez pas, croyez-moi, dans cette philantro- 
pie romanesque du dix-huitième siècle. Il n’y 
a qu’une seule chose à faire dans ce monde,* 
c’est d’acquérir beaucoup d’argent et de pou- 
voir; tout le reste est chimère. 

■» 

l 

Définition des Français. 

Les Français, disait un jour Bonaparte, sont 
des maclunes nerveuses. Et il voulait expliquer 
par là, le mélange d’olséissance et de mobilité 
qui est dans leur nature. ' j 

> Sévérité de V Étiquette. , . . # 

L’étiquette que Bonaparte avait établie dans « 
sa cour était tel, que quand il y aurait eu quatre 
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. cenls, perâo^e» dans «nn salon, na aveugla 
aurait. pu s’y croi^aeo] , tant le silence qn’on 
observait, éuit p<9bfood. . Les • d|^échaua(. de 
l’empire, au *milieu- des. fatigues de la guerre , 
au moment de la crise d’une bataille, 'entraient' 
i|s dans la tente de l’emperecr pour lui dçnuisi> 

• der ses ordres, il ne leur était pas permif-da 
s y asseoir; on assure même, (. mais c'est; m A 
dame, de Staël qui lle dit, et dans tout ce qw \ 
regarde Bonaparte' elle est très-passionnée^ 
que causani.téte-à-tèt4avec^le#r^i^ouis,'il le ttnt 
debout peq dan tjdeaxMitres , sanslui.p.érmettre 
^ de s’asseoir.. Celu^ci^ forcé par sa mauvaise 
santé de s’appuyer contre la mw^le,. souffrait 
.beaucoup ; et Napcdéon ne lui ôlFrtt pa» Vf» 
cl^ise. Il demeurait lui-même debout, coolinufi^f ^ 
'l’auteur que nous venons de eiler,. de crainte • ' 
t^e quelqu’un n’eût l’idée de se familiariser 
anez avec lui pour s’asseoir ei^aa.présence. * 

BemadoUe appelé au 'trône de Suède. 

> * 

Loin que Napoléon eût souhaité que Ber' 
nadotte, prince de Ponte-Corvo | fût choisi par 
la nation suédoise , il en était très-mécontent;'et 
. ^Bernadotte avait raison de craindre qu’il ne le 
f. laissât pas sortir de France. Bérnadotte a beau- 
coup de hardiesse à la guerre, mais il est prur 
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dent dans tout ce qui tient à la politique ^ el 
sachant très-bien sonder le terrain , il ne marche 
avec force que vers le but dont la fortune lui 
ouvre lu route. Depuis plusieurs années il s’était 
étroitement maintenu auprès de l’empereur 
entre, la faveur et la disgrâce; mais ayant trop 
d’esprit pour être considéré comme l’un de ces 
milituires formés à l’obéissance aveugle, il était 
toujours plus ou moins suspectà Napoléon , qui 
n’aime pas à trouver réunisdansle mémehomme 
un sabre et une opinion. Bernadotte, en racon- 
tant à Napoléon'comment son élection venait 
d’avoir lieu en Suède, le regardait avec ces 
yeux noirs et perçans qui donnent à sa physio- 
nomie ■quelque chose de très-singulier. Bona- 
parte se promenait à côté de lui, faisant des 
objections, que Bernadotte réfutait le plus tran- 
quillement qn’il pouvait, tâchant de cacher la 
vivacité de son désir; enfin, après un entretien 
d’une heure. Napoléon lui dit tout-à-coup: 
Hé bien , que la destinée s’accomplisse ! Berna- 
doltc entendit très-bien ces paroles, mais il se 
les fit répéter, comme s’il ne les eût pas com- 
prises, pour mieux s’assurer de son bonheur. 
Que la destinée s’accomplisse ! redit encore* 
Napoléon ; et Bernadotte partit pour régner , 
en Suède. . •' 
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Fermeté du prince Lucien. 

Lucien, né fier et indépendant, ne voulut 
» jamais se plier aux caprices de Napoléon. Quel* 
que temps avant leur rupture définitive, celui- 
ci prétendit l’humilier, etlui reprocher d'une' 

^ manière un peu forte certaines faiblesses qui 
sont le partage d’une âme sensible : Napoléon 
qui voulait cj^ue toute sa famille pliât sous sa 
volonté de fër , eût désiré que Lucien portât 
là même dureté au sein de la sienne. (C^s re- 
proches irritèrent Lucien : = Monsieur, lui 
dit-il dans la chaleur de son ressentiment, 
quelle que soit la supériorité que le hasard , , ^ 

autant que les talens vous ait donnée sur vos 
proches, il n’est pas décent de la leur faire 
sentir à tout moment. Je suis le seul de la fa- 
mille qui ne tremble pas devant vous, )e le 
sais; mais cette exception me fait honneur : et 
pour vousprouver^que je ne suis point fait pour 
éprouver vos dédains, je sors à l’instant de 
chez vous, pour n’j plus rentrer;, mais n’ûubliez 
pas que je suis votre ainé,.et point du tout 
votre courtisan. = Cette sortie ferma la bouche 

i -« 

à Napoléon, qui ne put que répondre : Je 
me laotiens pour dit. Néanmoins, il l’envoja 
chercher le lendemain. 
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Bonaparte a Kaminieh en Égjrpte. 

Voici iHi trait dont en vain on cherche à se 
rendre raison; il est d'une singularité piquante. 

Le général Bonaparte se trouvant à Kami^ 
nieh (Egypte), entouré de son état-tnajor et 
d’une quarantaine de guides, fit faire halte près 
d’un groupe d’arbres. Après s’étre promené 
quelques minutes d’un air soucieux, il s’écarta 
du gros de la troupe, et disparut bientôt, ca- 
ché par une petite monticule. On s’inquiétait 
déjà de ce qu’il était devenu, quand on l’enten- 
dit, appeler un de. ses secrétaires, ,él celui-ci 
courut vers le lieu où était le général, suivi de 
deux guides, Xaibot et.Réguillot, tous deux 
simples soldats de sa garde. Dès qu’ils eurent 
rejoint Bonaparte, il demanda à son secrétaire 
s’il avait de l’argent ^r lui; et, ^r sa réponse 
alfirmative , il lui dit de le suivre, ainsi qu’aux 
deux guides. Bientôt ik arrivèrent près de 
<|tiatre misérables chaumières, dans.ranedes- 
quelfes Bonaparte entra le premier. Dans cette 
chaumière était une femme malade, couchée 
sur une natté étendue sur des feuilles séchés, 
^ un morceaù de toile de coton d’une blancheur 
éblouissante Servait de couverture; tout, dans 
celte chaumière, présentait l’indigence, mais. 
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4out aussi y était d’une propreté recher- 
chée. Près de la malade était une jeune 
fille d’environ seize ans , brune et d’uiie 
beauté parfaite. Elle n’avait nullement l’air 
étonné; elle considérait Bonaparte de la tête 
aux pieds. Il demanda alors’ à son secrétaire 
s’il connaissait la langue du pays assez pour se . 
faire entendre. Celui-ci répondit cju’il pouvait ' ‘ . 
se faire entendre des habitans des villes, mais 
qu’il ignorait le patois des campagnes. A ce 
moment, Réguillot, l’un des guides qui avaient, 

'suivi le général, dit en patois à la jeune fille, 
qu’elle était en présence du général en chef 

de l’armée française. A ces mots, elle sourit, se 
■* . • 
leva et lui baisa le bras entre la main et le 

coude; elle allait continuer, quand le général 
lui fit signe de se rasseoir. Il chargea alors Ré- 
guillot de l’interroger et sur la maladie de la 
mère et sur leur situation. On apprit alors que 
la malade était sa mère, et qu’elle était dans 
cet état depuis que son fils avait suivi le pacha 
Djezzar. La jeune fille ajouta, en versant beau- 
coup de larmes, qu’elle était au désespoir de 
ne pouvoir procurer à sa mère les secours dont 
elle avait besoin, vu l’extrême misère ou les 
avait réduit le départ de son frère. Ses laVmes 
redoublèrent alors. Bonaparte parut ému, et, 
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la prenant dans ses bras, il la serra sur son sein 
et la baisa sur Iç front d’uné manière expres- 
sive. Il demanda ensuite à son secrétaire ce qu’il 
avait d’argent. Bonaparte l’ajant compté (il 
' contenait, en monnaie du pays, francs de 

France), il fouilla dans ses poches, puis remit ^ 
/ le tout dans une bourse avec un geste d’impa- 
, tience; il prit la main de la jeune Egyptienne 

et y déposa la bourse : elle l’ouvrit aussitôt, fit 
un cri de joie, jeta l’argent sur le lit de sa n^ère, 
et se jeta au cou du général, qu’elle embrassa 
fortement. Bonaparte, cependant, a pris son'' 
air soucieux, et comme embarrassé des caresses 
de cette naïve enfant , il la repousse tout à 
t * coup rudement, et s’éloigne rapidement de ces 
« malheureux à qui il venait de rendre le bon- ^ 
heur. 

La France sous le scellé. 

' ' 

. : t . Le général Vandamme disait à Bonaparte, 

" ' quelques jours après la mitraillade de Saint- 
Roeb : = Qu’avez-vous fait là, général! Les Pa- 
risiens ont bonne mémoire; je ne sais si quelque 
jour vous n’aurez pas à vous en repentir. — • 
Laissez dope, lui répondit-il, ne voyez-vous 
pas que c’est mon cachet que je mets sur la 
France? ... 


/ 
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Cromwell incomplet. • 

Le cardinal Fesch trouva un jour Bonaparte, * 
encore jeune, lisant \ Histoire de CromwelL U 
lui demanda ce qu’il pensait de ce célèbreper- 
sonnage? = Cromwell, répondit-il, est un boa 
ouvrage, mais il est incomplet. = L’oncle, qui 
crojait que son neveu parlait de l’ouvrage, lui 
demanda qu’elle faute il reprochait à l’auteur? 

— Morbleu! lui répliqua vivement Bonaparte, 
ce n’est pas du livre que je vous parle, mais do 
personnage. 

Songe du petif Napoléon. 

Le ai mars i8i4, Marie-Louise se trouvant, • 
vers minuit, dans un appartement voisin de « 

celui où couchait le jeune Napoléon son fils, < 
elle fut surprise de l’entendre pleurer et crier 
fortément; elle courût, effrajée, auprès de lui, 
et le trouva dormant, mais agité par de fortes . 
crispations de nerfs. Elle l’éveilla et l’interrogea. 

L’enfant se jeta à son cou, et lui dit := J’ai va > 

papa ! mais d’une manière si effîrajante ! Il n’en 

put dire davantage, et pleura beaucoup. Marie- 

Louise fut, malgré elle, vivement agitée de ce 

rêve, qui lui fit naître de üichenx pressenti- 

mens : c’est ce qu’elle exprimait à son auguste 
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époux, dans une lettre interceptée le 25 mar» 
par un corps de troupes alliées. 

he Premier Consul devant Bard, 

Le fameux passage du mont Saint-Bernard 
faillit être arrêté par le fort de Bard. Le premier 
consul vint examiner cet obstacle; il consulta 
le général Marescot sur la possibilité d’escala- 
' der le fort, et, malgré sa réponse négative , il 
ordonna l’attaque de vive force de la première 
enceinte palissadée, et l’escalade et l’assaut du 
corps de la place. Pendant que le général Ber- 
ihier faisait les dispositions nécessaires, Bona- 
parte, après avoir expliqué lui-même à un offi- 
cier supérieur, bien choisi parmi les braves 
pour conduire la principale attaque, comment 
il devait exécuter ses ordres , prit à part le gé- 
néral Marescot, et lui dit : = Cet officier n’en- 
tend pas ce qu’il a à faire, et l’assaut manquera. 

Ce trait est remarquable, il avait vu et jugé 

par ses propres lumières; il avait confiance en 
celles de Marescot; mais il calcula et ce qu’U 
en coûterait, d’hommes et l’importance de l’obs- 
tacle, et voulut tenter la seule chance du . 
succès, la faiblesse du commandant autrichien. 
Ainsi, il fallut sacrifier quelques centaines de 
braves, avec la certitude de ne pas réussir. 
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Un Émigré aide-de-camp de Napoléon. 

31. de Bussy, ayant émig^ré dans le commen- 
cement de la révolution, avait obtenu la per- 
mission de rentrer en France, il y a environ 
dix-huit ans; il vivait paisiblement en sdn châ- 
teau, dans les environs deCraonne, après avoir 
recouvré une partie de sa fortune. L'empereur, 
que venait de combattre le maréchal Blücher, ' 
le 7 mars, à Craonne, avait l’interuion de lui 
livrer une bataille plus dé.cisive.; mais corfime 
il ne connaissait pas sullBsàmment lé pays, et 
qu’il était mécontent des guides qu'il avait eus 
jusqu’alors, il ordonna qu’on lui en proposât 
un qui ait le sens commiln. O-n lui nomma alors 
M. de Bussy comme l’homme le plus intelligent 
de ces environs. = Qu’on aille le chercher, 
qu’on me l’amène ici, et qu’on m’éveille dès 
qu’il'sera arrivé, dit Napoléon. Il était six heures 
du soir. < 

On vint trouver 3i. de Bassy, et lui signifier 
que, par ordre de l’empereur, il devait être 
conduit devant S. 31. 31. de Bussy, qui avait eu 
jusqu’au 6 mars des Russes dans son château, 
crut que l’intention de Bonaparte était de le 
faire punir d'avoir trop bien reçu l’ennemi 
chez lui pour éviter leurs dégâts. Cependanr, 
UJ* Partie. 3 
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Jes ordres de se rendre près deNapolépn étaient 
précis; à peine obtint-il le temps de faire seller 
un cheval pour faire le trajet. A minuit, il ar- 
riva au quartier-général. On éveille l’erapereur, 
M. de Bussy fut introduit. Il l’interroge avec 
vivacité sur la localité du terrain, sur les obser- 
vations qu’il peut avoir faites relativement aux 
armées des alliés, et, satisfait de ses rt^ponses, 
il ordonne qu’on prenne soin de lui, qu’on 
lui donne 9 souper, et lui déclare que le len- 
demain il doit l’accompagner. Le 8, Blücber 
obtint quelques avantages, elles troupes fran- 
çaises se retirèrent. M. deBussy rendit de grands 
services, en indiquant les cbenaiqs qu’il fallait 
prendre. Le 9, il suivit Napoléon dans toutes 
ses courses. Le 10, M. de Bussy, ne pouvant 
plus sèrvir de guide dans un pays qu’il ne con- 
naissait pas, denaanda la permission de se reti- 
rer, d’autant que son cbeVal n’en pouvait plus. 
Bonaparte lui dit alors: = J’ai été content de 
vous ; restez avec moi; je vous nomme colonel, 
et vous fais mon aidc-de-camp. Je vons ferai 
donner ce qui vous est nécessaire en chevaux 
cl en uniformes pour vous cquiper. Bt M. de 
Bussy le suivit. •> 

Lorsque Napoléon fut décidé, à Fonlaine- 
Jjleau, d’abdiquer, il lui dit : = Vous avez eu 
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d(i mnllieur d’avoir fait ma connaissance à la 
fin de ma carrière ;-mais voulez vous nj’accoin- 
pa^mer dans mon exil? j’aurai soin de vous.— 
M. de Bussy s’en excusa, et Napoléon continua 
de le combler de preuves de confiance. 

L,a Vieille Femme et Napoléon. 

Le lendemain de la bataille de Craonne, il 
y eut quelques engagemens où nos troupes 
eurent du désavantage. Une vieille femme, qui 
s’était sauvée de sa cabane dans les bois, s’ap> 
proclia de Napoléon, qu’elle ne connaissait 
pas, et lui dit: = Mais il paraît que l’empe- 
reur est battu? — Eh 1 oui , f. . . . . , lui dit-il ; 
et il quitta le champ de bataille au galop, en 
disant.: Peste soit dé la vieille! 

Haran^o de cinquanlp pages, ni plus , ni 
moins. 

Lorsque Napoléon allait en Russie, pour y 
perdre l’empire et son armée, il passa à Posen, 
où il reçut les vœux des Polonais, et la visite 
des ministres du grand-duché. Dans l’audience 
qu'il donna à ces derniers, il s’occupa de la 
diète, et du mode qui devait être observé à son 
ouverture. Le comte de Mathuchewitz, mi- 
nistre des finances etmeifibre de la commission 


Digilized by Google 


4 ( 36 ) . 

qui devait présenter l’étatde situation du düché, 
était chargé de faire le rapport. Napoléon , ha- 
bitué à dicter chez lui ce que ses ministres de- 
vaient présenter, voulut laisser celui-ci libre, 
et crut lui donner’du champ , en lui disant: 
= Je ne vous gêne pas, dites ce que vous vou- 
drez: faites cinquante pages. 

L'habitude de la servilité avait tellement 
gagné tous les esprits, interdit toute réflexion, 
effrayé sur les conséquences de s’écarter de ce 
que l’on regardait comme un ordre, même 
dans les choses les plus indifférentes, que le 
pauvre comte de Malhiichewitz aurait cru 
commettre un crime de lèze- majesté au pre- 
mier chef, faire avorter à janaais le rétablisse- 
ment de la Pologne, s’il avait eu la témérité 
de faire quarante-neuf ou cinquante-une pages 
au lieu de cinquanlé qu’il croyait prescrites 
par les paroles de l’empereur. Un pareil atten- 
tat ne pouvait pas être moins puni. En consé- 
quence, il avait composé cinquante mortelles 
pages, qui, pour plus de respect, étaient de 
la longueur des rôles des procureurs. Qu’ar- 
riva-t-il? La commission s’endormit, et l’abbé 
de Pradt fut obligé d’en composer un autre. 
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Tacite^ Gibbons et Machiavel apprécias par 
l’empereur. ' 

Napoléon causant à Aix-la-Chapelle avec 
M. de Jacobi, en i 8 o 4 iluidit: — Tacite a fait 
des romans; Gibbons est un clabaudeur; Ma- 
chiavel est le seul livre qu’on puisse lire. 

Présomption d’un ambitieux avant la conquête. 

En partant, en 1812 , de Dresde pour l’expé- 
dition de Russie, voicicomme Napoléon comp- 
tait conduire ses affaires. — Je vais à Moscou , 
disait-il à un de ses courtisans qui aujourd’hui 
se défend de l’a\roir été, une ou deux batailles 
en feront la façon. L’empereur Alexandre se 
mettra à genoux; je brûlerai Thoula (1 ) : voilà 
la Russie désarmée. On m’y attend. Moscou est 
le coeur de l’empire : d’ailleurs je ferai la guerre 
avec du sang polonais. Je laisserai 5 o mille 
Français en Pologne; je fais de Dantzick un 
Gibraltar; je donnerai 5 o millions de subsides 
par an aux Polonais : ils n’ont pas d’argent ; 
je suis assez riche pour cela. Sans la Russie, le 
système continental est une bêtise. L’Espagne 


(i) Grande manufacture d’armes de l'empire de Russie. 
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me coule bien cher; sans elle je serais le maîlre 
<le l’Europe; Quand cela sera fait, mon fils 
n’aura tju’à s’y tenir : il ne faudra pas être Lieu 
fin pour cela. 

Un plus beau trône vacant que celui de 
Lombardie. 

Pcit après la balnille de Lodi et la prise de 
Milan, un ministre etranger faisait entrevoir au 
général Bonaparte la possibilité d’un élablis- 
seoienl dans la Lombardie comme prix des 
Services qde sa' position lui pemiellait de 
rendre. — Il y a, lui répondit-il en souriant, 
un -plus beau trône que cela Vacant. r 

La cavalerie du duc de Bassano. 

L’habitude de singer le maître avait rendu 
le duc de Bassano un despote en sous-ordre, 
qui croyait que la nature même devait se pétrir 
à ses ordres. Se trouvant à Varsovie en 181.2, 
il avait commandé une remonte en Moldavie et 
voyait déjà une formidable cavalerie s’élever à 
ses ordres. Quelqu’un lui fit l’objection que 
ces chevaux, à demi sauvages et venant de si 
loin, auraient besoin de quelques mois jiour 
être propres au service militaire — Monsieur, 
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•*répondit-iî avec vivacité, on prend un cheval, 
on campe un homme dessus, et voilà- de la ca^^ ■ 
valerie. 

Retour de Russie. Du sublime au ridicule il 
U' J- a quun pas. 

Nous venons de voir le langage de Napo- 
léon, lorsqu’il partait pour l’expédition de 
Moscou. Vpvous quel est celui qu’il Xenait 
aux Polonais, lorsqu’à son retour il passa à 
Warsovie; c’est en prenant l’homme aux mo- 
mens de crise qu’il se montre à nu. 

Le lo décembre, une mauvaise caisse de 
voilure, montée sur uu mauvais traîneau à moi- 
tié fracassé , et suivie.de deux autres traîneaux 
découverts, traverse lès rues de Warsovie et 
s’arrête à l'holel d’A.ngleterrc. Deux hanimes 
couverts de fourrures avaient quitté le premier 
traîneau au pont de Praga et le suivaient à 
pied : le maître de l’iiôtel étonné reconnaît 
Napoléon et Caulincourt. Bientôt Rustan a 
quitté, ainsi qu’un valet de pi^d, le troisième 
traîneau, et ils viennent aider le général Le- 
febvre Desnouettes et un oflicier d’ordonnance' 
à sortir du second où ils étaient enfouis dan» 
un lit de pelleteries, triste reste des immense» 
magasins que les llanitnes avaient dévorés à 
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Moscou. Napoléon fait un geste impératif qui 
snppritne les respects et impose le silence à 
l’aubergiste. Il se fait introduire dans une salle 
basse , dont il ferme les volets pour ne pas tra- 
• bir son incognito ^ et il envoie chercher son 
* , * ambassa<leiir près le duché, M. de Pradt, ar- 
. chevèque de Malines. Il s’informa alors de la 
situation de la Pologne, s’irrita de ee qu’elle 
n’était pas plus brTllanle, et conclut à arrêter 
les Russes dans et par ce malheureux pays. 
Comme M. de Pradt n’était pas de l’opinion que 
cela fût possible , il ajouta : = Il faut lever dix 
mille cosaques polonais'; un eheval et une lance 
^ufhront: on arrêtera lés Russes avec cela. = 
Il congédia ensuite le prélat, et lui recom- 
manda de lui amener, “après son dîner, lecomte 
Stanislas Potocki et le comte Mathuchewitz , 
ministre des finances. L’archevêque ^et les deux 
Polonais se rendirent à trois heures dans la 
mauvaise salle enftimce du cabaret où dînait 
Napoléon-lc-Grand. Voici quelques passages 
desa conversation :=Depiiiscouibien de temps 
suis je à Varsovie?... Depuis huit jours?.... lili ! 
bien, non, depuis deux heures, = dit-il, en 
riant, sans autre préparation ni préambule. = 
Du sublime au ridicule il n’y a qu’un pas. 
, Comment vous portez-vous, monsieur Stanislas'.' 
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El vous, monsieur le ministre des financés? = 

Sur les protestations réitérées de ces messieurs 
de la satisfaction qu’ils éprouvaient à le voir 
sain et sauf après tant de dangers. = Dangers! 
pas le moindre. Je vis dansj’agitation ; plus je 
tracasse, plus je vaux. Il n’y a que les rois fKi'^ j 
néans qui engraissent dups les |)alais ; moi, c’est 
à cheval et dans les camps. Du sublime au ridi- 
cule i^ n’y a qu’un pas. Je vous trouve bien 
alarmés ici ? — C’est que nous ne savons que’ce 
qu’apportent les bruits public».=:Bah l.lvUrmée 
est superbe. J’ai cont mille hommes. J’ai tou- 
jours battu les Russes. Ils n’osent pas tenir de- 
vant nous. Ge ne sont plus les soldats d’Eylau 
et deFriedland. On tiendra dans Wilna. Je vais 
chercher trois cent mille hommes. Le succès 
rendra les Russes audacieux.’ Je leur livrerai 
deux ou trois batailles sur l’Oder, et dans six 
mois je serai encoresur le Niémen..Ie pèse plus 
sur mon -trône qu’à la tête de mon armée; 
sûrement je la quitte à regret, mais il faut sur- 
veiller l’Autriche etla Prusse ; et, sur mon trône, 
je pèse plus qu’à la tête de mon armée. Tout 
ce qui arrive n’est rien : c’est un malheur; c’est 
l’effçt du climat; l’ennemi n’y est pour rien , je’ 
l’ai battu partout. On voulait me couper à la 
Bérésina ; je me moquais de cet înibécille d’a- ♦ ‘ 
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mirai ( Il rte put jamais articuler son nom.) 

J’av.iis de Ijipnties troupes et du c’anon; la po- 
sition était superbe : mille cinq cents toises de 
marais, une rivière. = Il ajouta beaucoup de 
choses sur les âmes fortement trempées, puis, 

sur les âmes faibles, et il continua := J'en ai 
% 

vu bien d’autres! A Marerigo, j’étais battu jus- • 
qu’à six heures du soir; le lendemain, j’étais 
maître de l’Italie. A Esling, j’étais le maître 
de l’Autriche. Cet archiduc avait cru m’arrêter; 
il a publié je ne sais quoi; mon armée avait 
déjà fait une lieue et demie en avant; je ne lui' 
avais pas fait l’honneur de faire des dispositions, 
et on sait ce que c’est quand j’en suis là. Je ne 
puis pas empêcher que le Danube grossisse de 
seize pieds en une nuit. Ah! sans cela> la mo- 
narchie autrichi^nqe était finie ; mais il était 
écrit aü ciel que j’épouserais une archidu- 
chesse (cela fut dit avec un grand air de gaîté). 
De même, en Russie, je ne puis pas empêcher 
qu’il gèle. On vient me dire tous les matins que 
j’ai perdu dix raille chevaux dans une nuit; 
c’est que nos chevaux normands sont moins 
durs que les Russes; ils ne résistent pas 
passé neuf degrés de glace ; de même^des 
hommes; allez voir les Bavarois; il n’en reste 
pas un. Peut-être dira-t-on que j’ai resté trop 
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'lonjj-lemps à Moscou? cela peut être; mais il 
rai-suit beau; la saison a devancé l’époque or- 
dinaire j j’y attendais la paix. Le 5 octobre, 
j’ai envoyé Lauriston pour en parler. J’ai pensé 
aller à Pélersbour»»; j’avais le temps; dans les 
j>rovinces du midi de la Russie; à passer l’biver 
à Smolensk. On tiendra à W^ilna. J’y ai lais.sé 
le roi de Naples. .\h ! ali ! c’est une grande 
scène politique. Qui ne hasarde rien n’a rien. Du 
sublime au ridicule il n’y a qu’nn pa.s. Les 
Russes se sont montrés. L’empereur Alexandre 
est aimé. Ils ont des nuées de Cosaques. C’est 
quelque chose que celle nation. Les paysans 
de la couronne §iinentlfcur gouvernement. La 
^noblesse est montée à cheval. On m’a proposé 
d’aflVanchir les esclaves, je n’ai pas voulu; ils 
auraient tout massacré: c’eût clé horrible. Je 
faisais une guerre réglée à l’empereur Alexan- 
(Ire; mais aussi qui aurait cru jamais qn on 
Irappàl un coup comme celui de la brûlure de 
Moscou? Maintenant, ils nous l’atlribuenl; mais 
ce sont bien eux. Cela eût fait honneur à 
Rome. Beaucoup de Fraifrais m’ont suivi : 
ah ! ce sont de bons sujets; ils me retrouve- 
ront, etc., etc., etc. = ' 

Telle fut, mot pour mot, celle fameuse con- 
versation, dans laquelle Napoléon montra à 
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découvert son génie hasardeux et incohérent,' 
la ilucloation de ses idées entre dix projets 
divergens, ses projets passés et ses dangers à 
venir. Le résultat de celte entrevue fut pour les 
Polonais un prêt de six millions, que Napoléon 
consentit à leur faire. Enfin, il monta dans son 
traîneau, et comme on lui adressait des sou- 
haits pour sa santé et l’issue de son voyage, il 
répondit : = Jè ne me suis jamais mieux porté; 
quand j’aurais le diable au corps, je ne m’en 
porterais que mieux. =Et le traîneau qui por- 
tait César et sa fortun*e disparut. Du, sublima 
au ridicule il ny a qu’un pas ! 

Injhience du Combat de J^alontino. 

Pourquoi- faut-il que la volonté d’un seul 
bommi||^ son caprice, ses passions, décident 
du sort des empires? Napoléon, étonné de la 
marche que prenait la guerre de 1812, pensa 
un moment s’arrêter, et attendre au printemps 
de 181 3 . Déjà les ordres étaient donnés pour 
qu’on prît les quartiers d’hiver autour de Smo- 
lensk. Mais l’empereur s’étant porté sur le ter- 
rain où avait eu lieu le combat de Valontino, à 
l’aspect des positions enlevées avec tant de bra- 
voure par la division Gudin, il ne put y tenir, 
et s’écria : •=.Àvec de pareilles troupes , on de- 
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vrait aller au bout du Monde ; à Moscou! Et 
l’oa se remit en marche. 

' Napoléon avoue deux fautes.' 

Napoléon, qui ne fut pas satisfait de la ma- 
nière dont l’abbé de Pradt remplit l’ambassade 
du grand-duché de Varsovie, disait: = J’ai 
fait deux fautes en Pologne : celle d’j envoyer 
un préU'e,, et de ne pas m’en faire roi. 

Combat de Briertney 1 8 1 4- ^ 

Dans la nuit qui précéda le combat de 
Brienne, Napoléon était couché dans une chau- 
mière, où il recevait les avis, qui se succédaient, 
•sur la marche des ennemis. Après plusieurs 
heures d’angoisses causées par le chagrin de 
voir que tous leurs mouvemens étaient Paccom- 
plissement du plan le mieux combiné, mi aide- 
de-camp vint lui annoncer que la chaussée de 
Brienne n’était occupée par aucun corps en- 
nemi. Cette nouvelle le remplit de joie ; il trou- 
vait l’ennemi en faute, et espérait frapper un 
coup décisif. Il se leva aussitôt, et dit avec vi- 
vacité ces paroles qui décëlaient la pen.sée de 
toute sa vie:=/e puis donc encore être le maître 
du Monde. 
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Résistance dédaignée. 

L’habitude de vaincre et de commander 
avait ôté à Napoléon l’idée qu’il pût trouver 
une résistance; et s’il en rencontrait, elle exci- 
tait sa fureur, si elle venait d’un sujet, et un 
souris de dédain accompagné d’une explosion 
d’orgueil, si elle venait d’un^élranger. Lorsqu’il 
eut le projet de rétablir le royaume de Polo- 
gne, il fit entamer une négociation avec l’em- 
pereur François , pour échanger la Gallicie 
contre les provinces Illyriennes. L’Atilriche 
nomma M. de Mettemich, qui s’aboucha avec 
le prince de W^agram. Un refus fut le résultat 
de celle courte négociation. Le prince de Wa- 
gram s’étant rendu au lever de l’enipereur, 
celui-ci lui den)atida,le résultat :=^ Eh! bien , 
où en est-on? — Il fait des difficultés, il ne veut 
pas.= .4.1ors, Napoléon, prenant cet air et ce 
ton qui décèlent chez lui une forte agitation 
de l’àme: = Plaisant homme qui prétend faire 
de la diplomatie avec moi !.... := Apres cette 
sortie, qu’il fit suivre de plusieurs termes de 
dédain, il se retourna vers ceux qui l’entou- 
raient, en disant : = C’est bien une jn-eiive de 
la faiblesse de l’esprit humain , que de eivite pou- 
voir lutter contre moi. 
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• A bas le traîneau ! 

Si Napoléon exposa ses soldats aux plus 
grands dangers, on ne peut nier cpi’il ne par- 
tageât avec eux les périls et les su^fTrances; 
plus d'une fois il mangea le pain de munition 
du dernier de ses gardes, et fort souvent on le 
vit se rafraîchir au, bidon du premier corps- 
de-garde qu’il rencontrait. Si qiielquefois,,ou- 
bliant le malheur de ses soldats, il se montra au 
milieu d'«ux avec les jouissances du luxe , le 
premier murmure lui rappela et leurs souf- 
frances et ses devoirs. 

Pendant la retraite de Russie, l’empereur 
parut un jour, avec un bon traîneau, bien chau- 
dement enveloppé dans des pelleteries, et abrité 
par le dessus d’une chaise de poste qu’on avait 
attaché au traîneau. Les soldats, mécontens de 
le voir si bien, tandis qu’ils étaient si mal, se 
mirent à crier: A bas le traîneau! Napoléon 
n’hésita pas; il s’élance hors du traîneau, de- 
mande on cheval et un manteau, et galope au 
milieu des neigel Bientôt il rencontre de nou- 
veaux pelotons de sa garde : un olHcier veut les 
forcer à lui rendre les honneurs militaires; 
mais ils répondent que quand ils auront du 
pain ils perdront volontiers leur temps, mais 
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que pour le moment ils ont bien autre chose 
à faire. L’officier se fâche; et Napoléon lui 
crie : = Ils ont raison. = Plus loin, il trouve 
un vieux sergent blessé , à demi nu, qiû (uar» ^ 
mota en le voyant : Il est bien heureux 
un Napoléon le regarde, et lui dit: 

= Allons j^ne te plains pas, et viens le chercher. 

Kjjorls du jeune Ilervas pour sauver les 
Bourbons d’Espagne. 

Quand Napoléon envoya le général Savarj 
en Espagne pour décider le prince des Astu- 
ries à se rendre à Bayonne, il voulut donner à 
ce général, qui ne connaissait ni la langue ni 
les usages du pays où il se rendait, un guide 
qui connût la cour d’Espagne. Son choix tomba 
sur un jeune Espagnol, M. Joseph d’Hei*vas, 
fils du marquis d’Alménara, et beau-frère de 
Duroc , duc de Frioul. Ce jeune homme, plein 
d’amour pour sa patrie, prévoyait les malheurs 
qui allaient l’accableriT et -résolut de détruire, 
s’il était possible, l’effet *40 l»mission de Savary. 

Il fit tous ses efforts pour dessiller les yeux des 
ministres espagnols : ce fut en vain. A Vittoria, 
lorsqu’il apprit que le départ du prince des 
Asturies pour Bayonne était arrêté, il dit à 
M. Offaril, ministre de la guerre; = Si on 
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çmmène le roi et sa ramille, tout est Rnl : aa 
nom de tout ce qu’il jr a de plus sacré , parfez 
et empêchez qu’ils ne partent. = U eut ensuite 
une conférence avec le duc de l’Infanlado; 
niais il ne put le détourner de ce^vo^age. Le 
prince des Asturies connut trop tard combien 
il avait raison, il lui dit:= Hervas, je sais ce 
que tu as fait pour nous; jp ne l’oublierai pas. 
= 11 parait que Ferdinand a oublié les pro- 
messes du prince des Asturies; car s’il n'a pn 
récompenser le généreux d’Hervas qui est mort , 
il eût pu récompenser le père,, et Celui-ci est 
exilé de sa patrie. 

Première, insurrection de Madrid. - 

^ t 

Le premier engagement qu’il j eut entre les 
troupes françaises et les Espagnols, eut lieu à 
Madrid, le 4 mai 1808. Des écrivains espa- 
gnols, patriotes exaltés, et des Français qui se 
«ont donnés la tâche de souiller leur patrie, se 
sont plus à parler de cette ailkire comme d’une 
boucherie , où les Français s'étuient conduits 
comme des bourreaux. Rétablissons les faits. 

' Madrid était vivement agité depuis les scènes. 
d’Aranjuez; le départ successif des membres 
de la famille roj'ale, l’occupation de la capitale 
et de plusieurs forteresses, par les Français, 
VP Part. ‘4 
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fcsaient fermenter iin mécontentement géné- 
ral. Il ne restait plus que l’infant D. Antonio 
et son neveu l’infant D. Francisco, et encore 
le jour tle leur départ était désigné. Le 2 mai , 
jour où il devait avoir lieu, la cour du palais 
se remplit, dès la pointe du jour, de femmes 
et d’ouvriers attirés par la curiosité et l’inquié- 
tude. Le silence et la tranquillité régnaient 
]>artoirt, quand un cas fortuit vint faire écla- 
ter une insurrection. ‘ 

Un aide-de-camp du grand-duc de Berg sa 
présenta au palais; on crut qu’il venait de- 
mander la personne de l’infant et liAter son 
départ. Aussitôt le peuple se souleva : l’officier 
français demanda main-forte à une patrouille 
qui vint à passer. L’alarme devint générale, et 
au bout d’une demi-heure on combattait sur 
tous les points de la ville. Long-temps de gé- 
néreux citoyens, tels que MM. Offaril et Azanza, 
cherchèrent à calmer le peuple ; enfin ils ob- 
tinrent du grand-duc de Berg qu’il ferait ar- 
rêter le feu et la marche des troupes, et le 
général français Harispe s’adjoignit à eux pour 
le rappel de l’ordre. Les membres du Conseil 
de Castille s’étaient aussi interposés entre les 
combattans, et le calme fut bientôt rétabli. Une 
aiunistie fut publiée et la paix régna. Le mani- 
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feste du Conseil de Castille porta le nombre ■ 
des hab.lm.3 morts ce jour-là à xo4, celui des 
blesses a 54., et celui des individus dont le sort 
resta inconnu, à 35. Les Français souffrirent 
beaucoup plus: leur perte dépassa 5oo hommes 
et leur conduite fut calme et exemple de tout 
emportement contre la foule <jui les provo- 
quait de toutes manières. 

' ■ Expliquons maintenant ce qui a valu tant de 
reproches aux Français, et ce qui a autorisé 
les exagérations des auteurs qui ont parlé de 
cette journée. Ce fait est d’autant plus impor- 
tant que c’est ce qui a donné aux Espagnols 
cette haine féroce qui a causé tant de scènes 
horribles. La responsabilité doit en peser toute 
entière sur le général en chef, car il fut sourd 
aux représentations de tous les officiers-géné- 
raux employés- sous lui. Plusieurs individus 
avaient été faiu prisonniers les armes à la msin : 
aninisüe eut dû les faire rendre à la liberté 
mais 3Iurat s’y opposa et voulut un exemple.' 

C n les livra a une commission, et la nuit même 
us furent fusillés dans le Prado. 

Cette mesure si injustb et si impolilique fît 
Ja plus funeste impression ; les Espagnols ne 
revenaient pas de la promptitude d’une exécu- 
tion qui avait privé des secours de la religion 
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les condamnés auxquels l’usage'd’Espagne est 
d’accorder beaucoup de temps pour en pro- 
filer. Encore aujourd’hui 'les Espagnols ne 
parlent de cette exécution qu’avec le sentiment 
de cœurs ulcérés. 

Menaces de Napoléon à V envoyé helvétique. 

En 1812 la confédération suisse refusa un 
moment d’accepter diversfes mesures que lui 
prescrivait Napoléon. Celui-ci furieux de la 
résistance, envoya chercher l’envoyé de la ré- 
publique et lui dit : Votre république résiste, 
mais qu’elle songe qu’elle n’a rien à y gagner. 
Dites-lui que si j’y rêve à minuit, je fais mar- 
cher avant l’aurore soixante mille hommes, et 
je vous réunis à mou empire. 

/ 

En quoi Bonaparte veut imiter Louis XI 

>onaparte hésita long- temps s’il ferait la' 
révolution du 18 brumaire les armes à la main, 
ou s’il se présenterait seul au Conseil des Cinq- 
Cents pour leur intimer l’ordre de se dissoudre. 
Cette question fut agitée entre les conjurés, et 
fon cherchait quels moyens prendre pour réus- 
sir sans avoir besoin de l’armée, car la majorité 
craignait la redoutable influence des bayoti-i 
nettes. Bonaparte, qui depuis régna par l’ar- 
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mée.avaitle bon esprit3»ï pensera celle époque 
qu’un ordre de choses imposé par l’épée n’était 
pas stable, et il voulait une révolution pure- 
ment civile. Cependant le temps pressait, et 
faute de moyens prompts il fallut se résoudre à 
se servir de la garnison de Paris. Bonaparte y 
consentit enfin et dit : Si je m’y présente avec 
des troupes c’est pour vous complaire, mes- 
sieurs; car, en vérité, j’ai la plus grande envie 
d’y paraître, comme fit jadis Louis XIV au par- 
lement, en bottes et un fouet à la main. 

Résumé de la Révolution. 

ê 

Murat félicitait Bonaparte de son élévation 
au consulat : = La république ne pouvait 
moins faire pour vous. — Ni moi non plus, ré- 
pondit le consul, je ne pouvais rien faire de 
moins pour elle. Puis, il ajouta : Bien des gens 
voudraient que je fusse un des tomes de ia.colr 
lection des gouvememens qu’a eus la France: 
mais, non, il est temps quelle se lésume. 

Prétendue tentative dt assassinat. 

Pendant une séance du conseil-d’élat. Na- 
poléon, incommodé par la chaleur, passa d.ins 
la salle de spectacle, voisine de celle où se le- 
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tiait te conseil. Aucun jour ne pénèlre. du 
dehors dans la salle où il é'.ait ; il chercha 
un siège, s’assit, et médita un moment sur le 
sujet qu’on agitait. M. D. . . . , auditeur, s’étant 
égaré dans les corridors; il parvint à la salle 
de spectacle , et se prépara à la traverser. Par 
une précaution assez naturelle que lui ins- 
pirait l’obscurité du lieu , il marcha en tâtonnant 
et en étendant les bras devant lui. Tout-à-coup 
sa main tombe sur un homme qui jette un 
grand cri. L’auditeur se sauve, et Napoléon, 
qui était l%onime que M. D. . . . avait touché , 
prétendit qu’on avait voulu attenter à sa vie. 
C’était en i 8 i 3 . Le château fut sévèrement 
défendu à tout étranger pendant huit jours, et 
les grands de l’Etat vinrent féliciter S. M. 
d’avoir échappé au péril imminent qui l’avait 
menacé. ' 

Ignorance de la Noblesse espagnole au sujet 
de la Cour de France. 

A Bayonne, on fut généralement frappé, 
cti 1808, du défaut de connaissance que les 
personnes attachées à la cour d’Espagne mon- 
trèrent sur l’état de la France. : hommes et 
choses, elles ignoraient tout. Elles montraient 
beaucoup de cette curiosité, de cet étonne- 
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ment qui tiennent à Tindolence nouvelleinent 
secouée, etvojaientavecslopéfaction quelques- 
uns des généraux plus connus de la cour 
française : aussi, Napoléon disait-il : = Je suis 
bien sûr que ceux-ci ne conspireront pas; il n’y 
en a pas deux en état de distinguer madama 
tie Montmorencjr de madame Maret. 

Transaction du duc de ITnfantado. 

Aussitôt que Joseph Bonaparte fut arrivé à 
Bayonne, son frère voulut, dès le soir même , 
le faire reconnaître roi d’Espagne. En con- 
séquence, il ordonna aux députés réunis à 
Bayonne de s’assembler par classes d’état ou 
de profession , et de préparer, chacune à part, 
un discours de félicitation pour le nouveau roi. 
Ces hommes, mandés à l’improviste , se réuni- 
reut à la fois dans le grand salon de Marac, et 
chacun de son côté se mit à composer son dis- 
cours. Qui fût entré dans ce moment sans sa- 
voir ce qui se passait, eût pu se croire dans la 
classe d’un collège. La composition terminée, 
on introduisit dans la pièce attenante au salon 
le chef de chaque classe.Il lisait le discours à Na- 
poléon, qui, en vrai maître d’école, indiquait 
des corrections avec la pédanterie d’un régent 
de collège. Enfin , quand le discours était agréé, 
les députations étaient admises devant Joseph, 
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Celle manière de composer les disconrs donna 
lieu à une scène entre Napoléon et le duc de 
• Vlnfantado. Le discours de ce seigneur n’ex- 
primait pas une reconnaissance formelle , mais 
seulement des vœux pour le bonheur de Jo- 
seph, par l’Espagne , el pour celui de FEspa- 
gne, par Joseph. Une bonne reconnaissance, 
bien formelle, bien prononcée, était ce qu’il 
eût fallu à Napoléon : il n’était pas homme à se 
contenter de ces épanchemens de tendresse ou 
d’espérance ; aussi prit-il feu et s’emporta-t-il 
contre le doc. On entendait des salles voisines 
toutes ses paroles : = Il ne faut pas tergiver- 
ser, Monsieur; reconnaître franchement, ou 
refuser de même. Il faut être grand dans le 
crime comme dans la vérin. Voulez-vous retour- 
ner en Espagne, vous mettre à la tête des ? 
insurgés? je vous donne ma parole de vous y 
faire remettre en sûreté : mais souVenez-vous 
que si alors vous retombez entre mes mains, je 
vous fais fusiller dans les vingt-quatre heures.= 
Le duc cependant défendait le terrain, et ne 
paraissait pas séduit par l’offre du sauf- con- 
duit Une nouvelle sortie de Napoléon l’em- 
porta enfin ; le duc plia, et même, attéré par la 
pélulence de son adversaire , il laissa échap- 
per ces mots: Allons, Sire, j’ai fait une 

bévue. '' 
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Napoléon hésite de consommer l'affaire 
d’Espagne. 

' P ^ 

Quand Napoléon se rendit à Bayonne, il 
avait bien l’intention de soumettre l’Espagne à 
sa domination}' mais n'avait aucun plan déter> 
miné, et, selon son génie hasardeux, attendait 
que les circonstances le décidassent. Il est même 
très-certain qne s’il eût pu prévoir les suites 
immenses que cette expédition a eues, il ne s’y 
serait pas embarqué, et se serait contenté de 
créer une princesse impériale qu’il eût donnée 
en mariage au prince des Asturies, lequel l’eût 
acceptée à baise-main : Voyez, pour n’en pas 
douter, la lettre qu’il lui avait écrite à ce sujet. 
Pour se convaincre de l’incertitude qù se trou- 
vait Napoléon, il suffit de connaître la conver- 
sation qu’il eut avec un archevêque, qui prêta 
son ministère , bien malgré lui, nous assure-l-il, . 
à la consommation de l’œuvre d’iniquité. M.de 
Pradt lui objectait qu’il serait difficile d’enga- 
ger le prince Ferdinand à abandonner ses 
droits. = Eh! bien, qu’il me déclare donc la 
guerre. Mais comment ferait-il, avec trois cents 
gardes-du-corps et trente mille hommes? Ce 
serait le pot de terre contre le pot de fer. = 
Puis, après un moment de réflexion : = Je 
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selis que je ne fais pas bien. Mais qu’il me dé- 
clare la guerre. Et aussi, pourquoi sont-ils ve- 
nus? Ce sont des jeunes gens sans expe'rience 
qui viennent ici sans passeport.... Il faut que je 
juge celte entreprise bien nécessaire; car j’ai 
grand besoin de marine , et elle: me coûtera six 
vaisseaux que j’ai à Cadix.... Si ceci devait me 
coûter quatre-vingt mille hommes, je ne le 
ferais pas ; mais il ne lu’en faudra pas douze , 
c’est un enfantillage. Ces gens-ci ne savent pas 
ce .que c’est qu’une troupe française; les Prus- 
siens étaient comme eux, et on a vu comment 
ils s’en sont trouvés. Croyez-moi, ceci Htiira 
vite. Je ne voudrais faire de mal à personne; 
mais quand mon char politique. est lancé, il 
faut qu’il passe ; malheur à qui se trouve sous les 

4 

roues! . 

S 

Motifs qui déterminèrent le prince des Asturies 
au voyage de Bayonne. 

Le prince des Asturies, avant de se. rendre à 
Bayonne, avait reçu de toutes parts des avis qui 
auraient dû. le détourner de s’y rendre : quelle 
fatalité l’entraînait done à sa -perte? Des per- 
sonnes bien instruites, croient ne pas se trom- 
per en l’expliquant ainsi. Tous les membres du 
conseil du prince -étaient compromis daosdes 
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afiairesde l’Escuria) etd’Aranjuez ; ils avaient la 
perspective de porter leur tête sur un écha- 
faud , si le prince de la Paix ressaisissait les rê n es 
du gouvernement. Ils avaient donc un empres- 
sement secret de se rendre à Bayonne, parce 
que, ne soupçonnant pas les perfides des- 
seins de Napoléon, ils tendaient uniquement à 
faire reconnaître le prince roi, lequel devenait 
alors leur sauve-garde contre la vengeance de 
Charles FI, de son époQse, et surtout d’Eni- 
manuel Godoï, prince de la Paix. Ils s’étaient 
imaginés, surtout don Escoïquiz et le duc de 
l’Jnfiintado, que Napoléon ne résisterait pas 
aux avantages qu’ils apercevaient dans l’offre de 
faire épouser sa nièce par le prince. Craignant 
d’être devancés par Charles VI et la reine, qui 
auraient pu détourner .de ce projet Napoléon , 
ils se hâtèrent de Se rendre à Bayonne, et c6u-_ 
Turent ainsi à leur perte. 

Superbe *oif du comte de Lima. 

Napoléon, maître du Portugal, que le gé- 
néral Junot occupait avec un corps d’armée, 
detnanda qu’une^députation des personnes les 
plus qualifiées du pays vint le trouver à Bayonne. 
A la tête de la députation se trouva le comte de 
Lima, qui fut amba^adeur de Portugal à Paris, 
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et qui avait été fort répandu dans la société. 
Quand celle députation fut présentée à l’empe- 
reur, selon sa coutume,, il l’aocabla de ques- 
tions, auxquelles lui-raérae répondait souvent 
avant d’avoir attendu sa réponse. Enfin, il leur 
dit : = Qui voulez-vous être? Vous êtes aban- 
donnés par votre prince; il s’est fait conduire 
au Brésil par les Anglais : il a fait là une grande 
sottise, et il s’en repentira ! car, ajouta-t-il , en 
se tournant vers l’évéque de Poitiers, il en est 
des princes comme des évêques, il faut qu’ils 
résident. == Le comte de Lima allait lui répon- 
dre, quand il ajouta : = Que voulez-vous,. vous 
au tresPortugais? voulez-vous être Espagnols. =: 
A ces mots, une rougeur d’indignation couvrit 
le front des nobles portugais, et le comte de 
Lima, grandissant de dix pieds, s’alTermissant 
dans sa position , et portant la main sur la garue 
de son épée, répondit d’une voix qui ébranla 
les voûtes de l’appariement : Non. 

Les anciens héros'porlugais n’auraient pas 
mieux dît; aussi, cet héroïque monosyllabe 
frappa-t-il beaucoup Napolcqn, et il rendit, le 
lendeqriain, à un de ses premiers officiers, l’im- 
pression qu’il âvait reçue par ces paroles: 
= Le comte de Lima m’a dit hier un superbe 
NON. = Depuis ce temps, il n’a pas cessé 
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de le traiter avec distinction ; et le reste 
de la ^conversation se ressentit de la bienveiir 
lance à laquelle la noble répartie du comte 
l’avait disposé. Il' accorda tout ce qui lui fut 
demandé pour les intérêts du Portugal, et ne 
parla plus de réunion avec l'Espagne. 

Sujet et Serviteur ne sçnt pas synonymes. 

Le poète Lebrun fut du très-petit nombre 
des littérateurs qui ne voulurent jamais rien 
écrire à la louange de Napoléon.- Un de ses 
amis, grand partisan de l’empereur, le pres- 
sant un jour de foire au moins quelques vers 
en son bonnenr ; J’y penserai, lui répondit 
le poète. Quelques jours après son ami vint 
le revoir. — Eh bien! lui dit-il, vous êtes-vous 
occupé de ce dont nous avons parlé?— Oui, 
répondit 'Lebrun, j’ai fait un petit poème, 
voyez si cela peut convenir : 

Du grand Napoléon je suis l’admirateur. . 

Mais il me veut sujet.— Je suis soa serviteur. 

La Santa~Casa de Loretto. 

Letti'C du Directoire exécutif au général . 

Bonaparte. 

• Le Directoire exécutif vous envoie, citoyen 
général, l'extrait d’un Mémoire qui vient de 
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lui être présenté , ‘et dont il a pensé qae vous 
pourriez tirer quelque parti. > . ■ 

Le Directoire ne vou 5 propose pas, sans 
doute, le projet insensé d’exposer'' dix mille 
hommes à une marche de quarantercinq lieues 
dans un pays ennemi, laissant derrière eux une < 
armée et des places fortes, et ne pouvant em- 
porter les subsistances nécessaires; mais il a 
pensé qu’il serait peut-être possible de parve- 
nir au but proposé, en confiant l’exécution du 
projet à un. corps de partisans que commande- 
rait un chef audacieux et entreprenant. IL vous 
invite à tenter cette entreprise, si vons partagez 
son opinion, et si vous connaissez à l’armée un 
homme capable de l’exécuter. 

Extrait joint à la précédente. 

Gênes ne doit pas être éloigné de plus de 
quarante-cinq lieues de Lorette : ne pourrait- 
on pas enlever la Santa-Casa et les trésors im- 
menses que la superstition y amasse depuis 
quinze siècles? On les évalue à dix millions ster- 
lings. Dix mille hommes, secrètement envoyés, 
adroitement conduits, viendraient à bout d’une 
telle entreprise avec la plus grande facilité. 11 
reste une difficulté : la route n’est pas directe, 
ou il faut passer par l’Apennin : cependant, 
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avec de l’audace , non dans l’exécüiion', qui 
n’en exige' que peu ou point, mais dans le 
projet, vous feréz une "opération financière la 
plus admirable,*' et qui ne fera tort qu’à quel- 
ques moines. 

Dix mille bommes suffisent pour cette en- 
treprise ; leur marche inconnue assurera leur 
succès ; au besoin, rarmée les secondera. 

Exlmit d’une J^ellre du général Bonaparte 
au citoyen Garrau ^commissaire du Gouver- 
nement. 

h . 

La réquisition que vous avez faite, citoyen 
commissaire, au général Vaubois, est contraire 
à l’instruction que m’a donnée le Gouverne- 
ment. Je vous prie de vous restreindre désor- 
mais dans les bornes qui vous sont prescrites.... 
Nous ne sommes tous que par la loi ; celui qui 
veut commander etusurper des fonctions qu’elle 
ne lui accorde pas, n'est pas républicain. 

Quand vous étiez représentant du peuple 
vous aviez des pouvoirs illimités, tout le monde 
se faisait un devoir de vous obéir ; aujourd’hui 
vous êtes commissaire du Gouvernement, in- 
vesti d’un très-grand caractère; une instruction 
positive a réglé vos fonctions , tenez-vous-y. Je 
sais bien que vous répéterez que je ferai comme 
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Dum.ourier r 11 est clair qu’un géûérâl qui a 1» 
présoiDplron de commander l’armée que le 
Gouveruemerit lui a confiéej et de donner dea 
ordres sans un arrêté des commissaires, ne 
peut être qu’un conspirateur. 

Fragment d’une Lettre du général Bonaparte 
au citojren Carnot. 

Je vous dois ées remerciemens par- 
ticuliers pour les attentions *que vous voulez 
}>ien avoir pour ma feinRie; je vous la recom- 
mande; elle est patriote sincère, et je l’aime à 
la folie. 


rm DE LA. Vl* PARTIE. 


Digilized by Google 


( 


\ • 

MÉMOIRES 

POUR SERVIR A LA VIE 

D’UN HOMME CÉLÈBRE. 


anecdotes sur le voyage de napoléon de 

FONTAINEBLEAU A l'iSLE d'eLBE. 


Commissaire prussien, après la première 
abdication. 

Lorsque Napoléon eut abdiqué , en i 8 i 4 ,‘ 
il demanda, pour se rendre à lîle d’Elbe, 
d’être accompagné d’un officier supérieur de 
l’armée alliée , afin de n’éprouver aucun obs- 
lacle dans son voyage en traversant les dé- 
partemeiis occupés par l’ennemi. l.es souve- 
rains saisirent cette occasion de lui donner 
des surveillans ; et chacune des quatre grandes 
puissances nomma un général qui eut la mis* 
sion d’accompagner l’ex - empereur. Le 17 
avril , ces commissaires lui furent présentés 
VU* Partie. 1 
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par le général Bertrand. Il accueillit furl bû p 
le général Kollcr, commissaire aulricliien ; 
mais quand on lui annonça le comte de 
JV aldbourg- Truchsess, commissaire npmmc 
par le roi de Prusse, son mcconteuleiiieiU. el 
son embarras parurent extrêmes , et il lè 
reçut très-froidement. Il lui demanda aussitôt, 
d'une manière brusque, s'il y avait des troupes 
prussiennes sur la route <pi 'il allait parcourir. 
— Non, Sire. — En ce cas, vous ne devriez pas 
vous donner la peine de m’accompagner. — 
Ce n’est pas une peine. Sire, mais un hon- 
neur. — Napoléon leva les épaules , lui tourna 
le dos et alla causer avec le général KûUer. 
11 témoigna aussi à ce général son mécon- 
tentement. — Mais vous-même avez demande 
d’être accompagné , répondit l’Autrichien. 

■ — Un seul sufllsait, répliqua vivement Na- 
poléon; pourquoi , alors , ne m’en a-t-on pas 
envoyé un de Baden , de Darmstadt et des 
autres petits princes de la confédération? 
cela aurait fait une belle cavalcade. 

Reproche au Duc de Bassano. 

L’empereur, causant avec Maret , duc de 
Bassano , en présence du colonel Campbell, 
dit au duc , avec un ton aigre : On dit qu« 
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t'est à vous que je dois d’avoir élé fdrcé d'alj- 
diqucr ; on vous reproche de m’avoir cons- 
tamment empêi hV; de faire la paix. Qu’en 
dîtes-vous? — Votre Majesté sait trè-s-hien 
qu’elle ne m’a jamais consulté et qu’elle a 
toujours agi d’après sa projjre sagesse , sans 
prendre conseil’ des personnes qui l’entou- 
raient ; je ne me suis donc pas trouvé dans le 
cas de lui en donner, mais seulement' d’ohéir 
n ses ordres. — Je le sais bien , dit IVapoféon , 
mais je vous en parle pour vous faire con- 
naître l’opinion qu’on a de vous.... Puisaprès 
un instant de réflexion: Opendant souvenez- 
vous de Dresde. Puis il lui tonrna Je dos en 
se frappant le front avec la main. 

Départ de Napoléon pour Vile d’Elbe. 

Le 17 avril était le jour où Napoléon de- 
vait quitter Fontainebleau ; mais il n’avait pas 
encore, malgré son abdication , fait le sacri- 
fice entier, et il né pensait qu^à reculer le 
moment du départ. Il chercha un prétexte , 
et donna aux commissaires nommés par les 
puissances alliées pour l’accompagner, celui 
qu’il nevoulaitpas suivrela route d’Auxerre, 
Lyon, Grenoble , G.ip et Digne, mais celle 
dcBriarc, Roanne, Lyon, Valence et Avi- 
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gnon : il lrouv;4t la première de ces roules 
trop mauvaise pour les braves de sa garde 
qui dcvaienl le suivre, et tous ses équipages , 
venus d’Orléans , s’élaicul déjà dirigés par 
rautre. 11 fallut envoyer à Paris pour obleqir 
ce que l’empereur demandait. M. de Caulin- 
court eut cette mission^ et il était en outre 
chargé d’obtenir un ordre direct potir le gou- 
verneur de l’île d Elbe, ]\apoléon ne voulant 
pas courir les risques de n’y être pas reçu. 

Enfin , les ordres pour suivre la route qu’il 
plairait à Napoléon, ainsique les dépêches 
pour le gouverneur, arrivèrent dans la nuit 
du i8au ig. On les porta sur-le-champ à Nn- 
poléon : \\ parut mécontent, fit appeler le 
com\.e Bertrand , lui parla en particulier et 
prit ensuite connaissance des dépêches qui 
étaient pour le gouverneur de Pile d’Elbe. Il 
n’en fut pas satisfait : il ne les trouvait pas 
assez claires et craignait qu’on lui enlevât les 
moyens de défense qui existaient. II fil appeler 
le général autrichien Koller, lui expliqua ses 
motifs de mécontentement et déclara qu’il ne 
partirait que lorsque tout serait parfaitement 
en ordre. En vain M. de Koller\\x\ assura que 
tout lui serait accordé, mais que si peu de 
chose ne devait pas l’empêcher de se mettre 
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en route ; il ne voulut pas démordre de ce 
iju’il avait avancé , et ce ne Fut qu’àprcs lès 
plus vives instances et apiès avoir de nou- 
veau expédié un courrier pour Paris qu’il 
consentit à partir le 30. 

Pendant cette discussion, g5 voilures cliar- 
géesde munitions,d’armes, d’argent, de meu- 
Lies, de bronzes, de tableaux, de statues, de li- 
vres,pariaientde Fbntaineblcr^u etprenaieutia 
roule de Briare. Le départ de ce ricbe convoi 
était peut-être le seul motif de ses retards ; 
ce qu’il avait dit en particulier à Bertrand. 
au moment ou il reçut tes dépêches , senable 
le prouver, ^ 

Il passa la journée du 19 assez gaiement ; 
il lut toute la soirée une multitude de pa- 
piers qiM lui avaient été remis par Bertrand 
et t{tiï étaient venus de Blois et d'Orléans. Il 
resta ' très - tard k causer avec les^ généraux 
Belliard^ Omtmo Petit g Dejean , Korsa- 
kowshi, les co\oae\s Montesq^iou, Delaplace, 
Buesy, le duc de Basaano, etM. de Turenne, 
chambellan : c’étaient presque les seuls per- 
sonnages liiarquatis qui ne l’eussent pas en- 
core abandonntâi^^M; Bertrand Drouot, ^ 
Coni^ro/ze^ s’ocqipaient des préparatifs do. 
départ. ir; .. : 
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20 avril , h dix heures du matin, If s 
cours du palais ôlaieut remplies des voilures 
attelées, et l’on n’aUeiidail plus que Napoléon 
pour se mellie en roule; les commissaires 
des puissances x'illiées espéraient qu’il n’y au- 
rait plus d'ohslacle, lorsque l’ex-empereur 
fit appeler M. de Koller. — « J ai réfléchi , 

» lui dit-il, sur ce qui me restait à faire, 

» je me suis décidé à ne pas partir. Les 
» alliés ne sont pas fidèles aux eugagemens 
N qu'ils ont pris avec moi ; je puis donc 
» révoquer mon abdication , qui n'était lou- 

* jours que conditionnelle. Plus de mille 
» adresses me sont parvenues hier et celte 
» nuit: l’on m’y conjure de reprendre les 
» rênes du gouvernement. Je n’avais renoncé 
» à tous mes droits, à la couronne que pour 
» épargner à la France les horreurs d'une 
» guerre civile, n^ayanl jamais eu d’autre but 
» que sa gloire et son bonheur; maisconuais- 

» saut aujourd’hui le mécontentement qu’ius- ^ 
» pir"Qt les mesures prises par le. nouveau 
» gouvernement ; voyant de quelle manière 

* on remplit les promesses qui m’ont été 
» faites , je puis expliquer maintenant à mes 
» gardes quels sont les motifs qui me font 
» révoquer mon abdication , et je verrai com- 
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» ment l’on parviendra à m’arracher le coeur 
B de mes vieux soldats. 11 est vrai que le 
B nombre des troupes sur lesquelles je pourrai 
» compter, n’excédera guère 5o,ooo bomnacs; 

» mais il me sera facile de les porter enquel- 
» ques jours à 1 5o,ooo. Sachez que je pourrai 
B tout aussi bien , sans compromettre mon 
», honneur, dire à mes gardes que, ne considé- 
» raut que le repos et le bonheur de la patrie, 

» je renonce à tous mes droits et les exhorte” 

B à suivre, ainsi que moi, le vœu de la 
B nation. » 

Ce discours fut un coup de foudre pour le 
général autrichien : il embrassa d un coup- 
d’œil les affreux résultats d'une semblable 
résolution et parut anéanti. Cependant , après 
un moment de réflexion , il espéra ramener 
Napoléon à des intentions plus pacifiques. Il 
lui dit que son sacriflce au repos de la patrie 
serait la plus belle action de sa vie j qu’il 
prouverait par-là qu’il était capable de tout 
ce qni était grand et noble. Il lui demanda 
ensuite en quoi les alliés avaient manqué au 
traité. — . En ce que l’on empêche l’impéra- 
trice de m’accompagner jusqu’à St. -T ropez , * 
comme il était convenu, dit l'empereur.— 

Je TOUS assure , reprit le général , que S. M. 
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n’esl pas retenue , et que c’est par sa propre 
vol»>iilé qu elle s’est décidée à ne pas vous ac- 
compi^giier. — Eli liieii , je veux bien rester 
eiu ore fidèle à tua promesse ; mais si j’ai de 
nouvelles raisons de me plaiudrc, je me verrai 
dégagé de tout ce que j’ai promis. 

J\l. de Bussy , l’un de ses aides-de-camp , 
vint, au moment où il terminait cette phrase, 
lui auiionctr qu’il était onze heures , et que 
le grand maréchal lui faisait dire que tout 
était prêt pour le départ. — Legrand ma- 
réchal ne me connaît il donc pas, s'écria 
l’empereur ? demandez-lui depuis quand je 
dois me régler d'après sa montre. Je partirai 
quand je voudrai, et peut-être pas du lo«l. 

Il continua à se plaindre : il accusa l’em- 
pereur François d'’être un homme sans foi 
cl de travailler à amener Marie-Louise au 
divorce ^ l'empereur Alexandre devint en- 
suite l'objet dosa mauvaise humeur. — Sans 
lui , dit-il , je pourrais serrer dans mes bras 
mon épouse et mon fils; sans lui l'impéra- 
trice eût conservé la régence ; sans lui le 

sénat n’eût osé il n’acheva pas et fit la 

part du roi de Prusse, contre lequel il montra 
une forte animosité. Eiiûn , après une longue 
conversation , qui roula sur la politique de 
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l'Europe, il congédia le général Kolhr, en 
lui disant : Vous le savez , je li ai jamais 
manqué à ma parole ; ainsi, je ne le ferai pas 
plus à présent, à moins qu’on ne m’y force par 
de mauvais trailemens. 'Cependant l'heure 
s’avancait et il ne parlait pas de partir. Ceux 
qui rapprochèrent à cette époque, croyent 
qu’il retardait toujours dans l’espoir de voir 
arriver son épouse. Ce qui semble confirmer 
cette opinion , c’est que chaqu.; fois qu’il en- 
tendait arriver une voiture , il s’élancait vers 
les fenêtres, en disant à demi-vdix ; C’est elle ! 

^ ers onze heures et demie , il accorda quel- 
ques minutes d’audience aux contuiissaires 
des puissances alliées. 11 causa avec le colonel 
anglais Campbell, sourit au général russe 
Schuwaloff, et tourna le dos au commissaire 
prussien. 

A midi , il descendit dans la cour du ch.à- 
teau t les -grenadiers de sa garde y étaient 
rangés. Dès qïi’il parut, olficiers et soldais 
abandonnèrent leurs rangs et vinrent l'en- 
lourerj il leur paria alors avec tant de di- ' 
ginlé et de chaleur que tous ceux qui étaient 
présens en furent louqhés jusqu’aux larmes. 
Ensuite il pressa le général Petit dans ses 
bras , embrassa l’aigle impériale , et dit 
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d’aue voix entrecoupée : Adieu , mes en- 
fans ! mes vœux vous aîccompagneronl*fou- 
jburs : conservez mon souvenir. Il donna sa 
main à baiser aux officiers el soldats qui 
^entouraient et monta dans sa voilure avec 
le grand -maréchal. 

* 

^Pourquoi Napoléon ne est pas tué. 

I.. 

Dans une cr,> ersation avec Bonaparte., le 
général Kolh ' lui ayant dit que beaucoup 
de personnes s'étonnaient de ce qu’après tant 
de revers il existait encore , l’ex-einpereur 
lui répondit : Je ne vois rien de grand à finir 
sa vie comme quelqu’un qui a perdu toute 
sa fortune au jeu. Il y a beaucoup plus de 
coùr.lge de survivre à son malheur non mé- 
rité. Je n’ai pas craint la mort , je l'ai prouvé 
dans plus d’un combat , et encore dernière- 
ment à Arcis-sur- Aube , où mon cheval a été 
blessé sous moi. Il ajouta: Je n’ai pas de re- 
proches à me faire ; je n’ai point été usurpa- 
teur, parce que je u’al accepté la couronne 
que d’après le vœu unanime de la nation , 
tandis que Loui.s XVllI l’a usurpée, n’étant 
appelé au troue que par un vil' sénat dont 
plus de dix membres ont voté la mort de 
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Louis XVI. (i) Je n’ai ]‘aniaiscté la cause de 
la perle de qui que ce soil ; quant à la guerre, 
c’est différent; mais j’ai dû la faire,- parce 
que la nation voulait que j’agrandisse la 
France et que j’anéantisse l’Angleterre. 

Comment , selon Napoléon , il Jaut parler 
à üarmée. 

Un autre jour, il dit au même général , 
après uuc longue conversation : Ëh bit n ! 
vous avez entendu hier mon discours à ma 
vieille garde ; il vous a plu , et vous avez vu 
l’effet qu’il a produit. Voilà comme il f.mt ' 
parler et agir avec eux ; et si Louis XVIII 
ne suit pas cet exemple, il ne fera jamais 
rien du soldat français. 

Les Épithètes données par lu mauvaise 
humeur. 

Dans sa mauvaise humeur, Napoléon ne 
rendit pas justice aux généraux qui le ser- 


(i) Voyez ta JRelation du Voyage de Kupotcon àl’de 
d’Elbe, publiée en Allenisgne , par M. te comte de 
VVatdbourg-Trachsess, commissaire nommé p.ar S. M. 
Je roi de Prusse , pour accompagner l'cx - i nipereur. 
Voyez aussi la traduction de cet ouvrage, publiée eu 
France sur ta fin de i8i5. Ces paioles y sent textuelle- 
ment , el-BOUs les citons sans les approuver. 
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•vaicril. Ceri fut remarquable sur-lout dans 
une conversation qu’il euL avec le colonel 
Dtiiiplticp , sou ollicier d'ordoiiuance. Celte 
conversation fui aussi très -curieuse pour les 
expressions dont il se servit : il parlait de la 
caiiipaj^ne de i8i 4* « Sans cet animal de gé- 
néral (jui m’a fuit accroire que c’ëtail Schwarl- 
zembeig qui me pnursuivail à Sairit-Dizier^ 
tandis que ce n’était que Winizingerode 
et sans celle antre héte qui fut'cause que je 
courus après à Troyes, où je cOtiipUis manger 
quarante mille Aulrichien»4 n’y. trouvai 

pas un chat, j'eusse marché sur. Paris; j’y 
serais arrivé avant les alliés et je n’eu serais 
pas où j’en suis ; mais j’ai toujours été mal 
entouré : et puis ces flagorneurs de préfets 
qui m’assuraient que la levée en masse se fai- 
sait avec le plus grand succès; enfin ce traître 
de Marrnont qui a achevé la chose. . . Mais 
il y a enccH'e d autres maréchaux tout aussi 
mal intentionnés, entre autres Sachet, que 
j'ai toujours connu , lui et sa femme , pour 
des inirigans. ( Depuis il a mieux parlé de 
ces guerriers. ) 

Augereau et Napoléon, 

I.e a i avril , vers midi , le nouveau sou- 
verain de nie d’Elbe rencontra le maréchal 
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Aligereau non loin de Valence. L’eiDperenr' 
el le maréchal qnillèrcnl leurs voitures. Na- 
poléon ôta Sun tlia|)eau el lendit les bras à 
Augereau , qui reuibrasSa sans se donner la 
peine de le saluer. — .Où vas-lu comme çà , 
lui dit l’empereur, en lui prenant le bras? 
à la cour sans doute, ajonta-t il, d’un tou 
ironique. répondit qu’il allait pour 

le momeul à Lyon. Ils marchèrent ensemble 
cnviron'vinyl minutes: l’empereur les em- 
ploya à lui faire quelques reproches sur sa 
conduite. — Ta proclamation est bien béte ; 
pourquoi des injures contre moi ? il fallait 
simpleinenldireque le vœu de la nation s étant 
prononcé eu faveur d’un nouveau souve- 
rain , le devoir de l’armée est de s’y con- 
former. Vive le. roi ! vive I/)uis XVIH ! — 
Le maréchal répondit à ces repro- 

ches modérés par une violente sortie contre 
l’ambition qui avait porté Napoléon à tout 
sacrifier ; il se servit d’expressions dures el dé- 
placées, cl certes ce n’était pas le moment de 
faire ces reproches. Napoléon , fatigué de ce 
langage , se tourna avec brusquerie du côté 
du maréchal , l’embrassa , lui ôta son cha- 
peau et se jeta dans sa voilure. 

Augereau , les mains derrière le dos , ^ne 
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rléranffea pas sa casquette de deàsus sa tète, 
et senlemenl quand J'enipereur fui remonté 
dans sa voilure, il Jui fil'uu geste méprisant «le 
la main , en lui disant adieu ; mais il Imnnra 
les « ommissaires des pv>issances alliées d'un 
sourire très-gracieux. Il n'’en fut pas de même 
des troupes françaises qui étaient à Valence: 
elles rendirent à ^empereur les honneurs dus 
à son rang et fîrenl paraître un vif mécon- 
tentement quand elles virent les commis- 
saires des puis.sances alliées à sa suite. 

La Fin de la Partie. 

Pendant le voyage de Fontainebleau à 
Sainl-Rapbau , Napoléon était fort gai, et il 
.s’amusa à retracer les diverses circonstances 
de sa^vie à ceux qui l'accompagnaient. Quand 
il en fut arrivé à sa chute , il dit : J’abdiquai et 
voilà ma conclusion. Au bout du compte, je 
n’ai pas à me plaindre : je n’y perds rien , car 
j’ai commencé la partie avec six francs et 

j’en sors avec ou assez bel enjeu. 

! 

L’Empereur scandalisé d’avoir tort. 

Dès les premiers entretiens que Napoléon 
eut avec le général autrichien Koller, celui- 
ci lui répéta souvent , avec sa franchise ger- 
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inanlque, Votre MajesU'i a tort. L’empe- 
reur, peu arcuuturné à ce langage, lui dit 
avec vivacité: Vous me dites toujours que 
j'ai tort, et couliuuellenient que j’ai tort : 
parlez -vous donc aussi comme cela à votre 
empereur? — Le général lui assura que son 
souverain serait très-fâché si on ne lui disait 
pas toujours très - franchement sa f. çon de 
penser, — En ce cas , reprit Napoléon , ra- 
douci , votre maître est bien mieux servi 
que je ne l’ai jamais été. 

Déguisement de Napoléon. 

Avant d’arriver à Avignon et à Orgon , 
plusieurs personnes de celte première ville 
firent parvenir divers rapports au général 
Bertrand pour l'inviter à prendre dqs me- 
sures de sûreté, parce que depuis quelques 
jèurs des incounus s’étaient glissés parmi la 
populace et l'excitaient à se porter aux plus 
sanglans outrages envers la personne* de 
Napoléon. Bertrand communiqua ces avis 
à l'empereur, mais il refusa d^y croire et con- 
tinua à voyager sans ppécaulions. Avignon 
fut le lieu où commencèrent les scènes tu- 
multueuses ; les injures éclatèrent, et bientôt 
on en fut aux voies de fait^ plusieurs dames- 


tiqufs furer.l frappés, el le cocher de l*em- 
pcreiTr ayant hésité à crier vive le Roi ! un 
furieux s’élança sur lui , et allait lui passer 
son sabre au travers du corps, si les commis- 
saires des puissances alliées ne s'y fussent 
opposés ; ils essayèrcul de meme de calmer 
]a nnillilude ; déjà la voiture de l’empereur 
aT.âl élé percée d'un coup de •baïonnette. 
Erilki , ce fut aux cris , si peu français , de 
Vivetilh’s alliés ! vive le bon roi Guillaume ! 
que rex-empercur parvint à se remettre en 
voyage. A üigon , la rage du peuple avait 
élé porlée à son comble : on se cramponnait 
à sa voilure , on l ébranlait ,on parlait de la 
briser. M. de Schuwaloff eut beaucoup de 
peine à les empêcher d’exécuter ce dont ils 
parlaient ; un mannequin couvert dé sang , 
pendu à une potence , en face de l’auberge, et 
portant celte inscriplion: Tel sera tôt ou tard 
le sort du tyran , n’indiquait que trop les hor- 
ribles projets de celte canaille. Dès qu’on 
fut sorti d Orgon , Bertrand renouvela ses 
instances près de Napoléon. Il résista encore. 
BertrandWx ayant dit enfin qu’on nerépondait 
pas de sa vie s’il s'obstinait à s’exposer ainsi , 
il répondit : Hé bien , voyons I peul-être se 
trouvera-t-il quelque vieux st^dat qu'i dé- 
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tendra celui <|ui , pendant quinze ans , l6 
conduisit à la victoire Bertrand , déses- 

péré , s’écria : Eh quoi ! vous u’épargnerea 
pas un crime à la grandé nation ! Ces mots 
parurent lui faire impression ; après un mo.-«* 
ment de réAexion , il lui dit : Eh bien ^ soit : 
donnez-moi d'autres habits. 11 endossa une 
vieille redingote bleue, se couvrit la (ère 
d’un chapeau à larges bôrds , monta un cheval 
de poste et courut devant sa voiture commu 
tm courrier. A peine la voilure eut-elle ^fait 
' cent pas quelle fut assaillie par nue foule de 
Furieux. Ils essayèrent d’Ouvrlf les portières , 
frappèrent la caisse avec des pierres et des 
armes, et demandèrent à haute voix qu'on 
le leur livrât. Enfin, l’un d’eux se cram- 
ponna au siège, regarda dans la voilure , et 
n’y voyant que le général Bertrand, il cria ! 
il n’y est pas ! il n’y est pas ! Alors la foule 
alla faire la même inspection aux voilures 
qui suivaient. Cependant Napoléon était des- 
cendu à une auberge , la Calade , non loin 
dn Saint-Canal ; il demanda une chambre , 
se fil passer pour le colonel Campbell et at- 
tendit sa suite, t^endaut que l’hotesse lui pré- 
parait une chambre, clic lui dit: Eh bien! 
avez-vous rencontré Bonapartet — IVon. — 
Vil* Partie. a 
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Je suis- curieuse de voir s’il pourra se sauver : 
je crois Toujours que le peuple va le massa- 
crer : aussi faut - il coBvenir qu’il l’a bien 
mérité, ce coquin-là ! Diles-raoi donc , on va 

l’embarquer pour son île Mais , oui. — On 

le noyera , n’esl-ce pas ? — Je l’espère bien , 
répliqua .^^q/îo/éo/i , très-peu rassuré par ce ^ 
langage. — C’est ainsi que iVqpo/éo« échappa 
aux assassins , qui , quinze mois plus lard > . 

égorgèrent l’infortuné Brune^ et qui vivent 
encore pour se vanter de leurs forfaits. 

. Hiérarchie d’un. Brick, d'une Frégate et 
d’une Corvette. 

.D’après le traité qui réduisait le conqué- 
rant de l’Europe à la souveraineté de l’île 
d Elbe , il paraît qu’il avait été stipulé qu’il 
serait transporté sur une corvette, qui lui 
.resterait en toute propriété : aussi fut-il très- , 
mécontent de ne trouver que le brick l’/«- 
consfant. Si le gouvernement français , dit- 
il eût su ce qu’il se doit à lui -même , il 
m’aurait envoyé un bâtiment à trois ponts 
et non pas un vieux brick pourri, à bord 
duquel ilse'rait au-dessous de ma dignité de 
monter, — Il préféra s’embarquer sur la fré- 
gate anglaise iheUndounted ^ et le capilainé' 
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de YFnoonslant , piqué du peu de cas que 
Tjenipereur faisait de son bâtiment,* partit 
sur-le-cbanip pour Toulon. La corvette ac- 
cordée par le traité attendait le prince dé- 
chu à Saint-Trope». 

• • 

Proclamation interprétée. 

Dans les premier jours de larrivée de 
à nie d’Elbe, il dit un jour à Pau- 
trichien iSToZ/er, qu’avant vingt-qnatre heures 
il allait avoir à ses ordres trois à quatre mille’ 
hommes, parce qu’ayant fait une proclama- 
tion aux soldats de la garnison frauçaise qui 
était dans l’île , pour inviter ceux qui vou- 
laient être à sa solde de se faire inscrire , il 
s'en était déjà présenté plusienrs milliers. 

Le général KoUer blâma cétte mesure, et 
lui dit que cette mesure devait jeter une 

grande défiance sur ses projets pacifiques 

Qu’est-ce que cela me fait, répartit A’iupç/cou? 
J’ai examiné les fortifications, et je défie qu’on 
puisse m’attaquer ici avec le moindre succès. 
— Je le crois, répartit le général ; mais je 
crois aussi que le gouvernement français sai- 
sirait bien vite ce prétexte pour ne pas votvs 
payer aussi la pension convenue. — Croyez- 
vous , interrompit brusquement l’empereur ? 
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Djable, cela ne m’arrangerait pas dû louV. 
Mais que faireà présent ? — Il faut publier^ dit 
le généi'aljune nouvelle proclamation où vous 
déclarerez que celle invitalionne devait s’ap- 
pliquer qu’aux soldats elbois qui servaient la 
Franceetqui désireraient rester dans leur paj s 
natal. iVopo/éo/i adopta sur-le*chanipcetavis. 

Lia Fièvre intermittente. 

Étant un jour à visiter les travaux de Porto*^ 
Ferrajo , il rencontra le comte Bertrand avec 
des papiers sous le bras. — Sont-ce les jour* 
naux français ? — Oui , Sire. — Suis-je bien 
déchiré ? — Non , Sire, il n’esl pas question 
aujourd’hui de Votre Majesté. Allons , dit-il, 
en riant à ceux qui l’accompagnaient, pas 
de comédie aujourd’hui : ce sera pour de- 
oiain; c’est une fièvre intermillenle:ces accès 
passeront. , 

Çà ndurra pas toujours ! 

Un observateur aurait pu pressentir ses 
projets, quand, au mois de janvier i8i5, 
ayant rencontré un soldat de sa garde , il lui 
dit: Eh bien , grognard, tu t’ennuies.^—. 
Non ,Sirc, mais je ne m’amuse pas trop. — . 
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Tu as fort ; il faut préndre le temps comme 
il vient ; et lui mettant un napoléon dans la 
main il s’éloigna, en chantant à demi-voix: 
Çà n’dur’ra pas toujours , Çà n’durra pas 
toujours^ 

é 

Avis aux Cantinîers. 

Une autre fois , il s’approcha d’une vivan- 
dière. — Combien vends-tu ton vit», la bonne? 
-i- Cinq cruzzie ( 55 centimes^, Sire. — C’est 
trop cher, il faut ne le vendre que quatre, et 
mettre un peu d’eaulded^ns. Mais que je suis 
bon ! tu sais ton métier mieux que moi. 

Réponse de Napoléon aux Lyohnais. 

Lors de son fatal retour de. mars iSi5, 
quelques jeunes gens qui formaient la garde 
nationale à cheval de Lyon , vinrent lui offrir 
leurs bo»ninages, et réclamèrent l’iionneur 
de garder sa personne. Il leur répondit : 
Votre conduite envers le comte d’^Artois me 
fait juger de ce que vous feriez à mon égard , 
si j^éprouvais un revers. Je vous remercie de 
vos services. -- Dès qu’il fut arrivé à Paris, 
il fit remettre la décoration de la Légion- 
d’Honneur au généreux citoyen qui n’avait 
point abandonné S. A. R. 
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Danger des Concessions. 

Un sénateur qui avait la confiance de Na- 
poléon , lui représenta un jour que , pour 
rendre au Sénat un peu de considération , il 
faudrait lut envoyer un décret dont le rejet 
serait convenu d’avance. — Non , non / dit 
Bonaparte , il pourrait sy accoutumer. 

* Lies deux Livrées. 

Un matin qu’un chambellan , appartenant 
à' la première noblesse de France, était dans 
l'antichambre du cabinet de Napoléon , celui- 
ci l’appela et lui demanda du bois. —Sire 

r ' 

dit le chambellan , les valets sont sortis , mais 
je 'vais les sonner. — Ce n’est point à eux que 
^ j’en demande , reprit Napoléon , c’est à vous. 
Qu elle dilTérence y a-t-il eiilie eux et vous? 
Us ont une livrée verte et galonnée, et. vous 
en portez une rouge brodée. . 

La Duchesse de ^mar. 

'Après la bataille décisive d’Jena, l’afrméè 
française commandée par Napoléon , marcha 
sur Weymor. Les gens les plus riches et les 
plus distingués de cette ville , et notamment 
les membres de la famille régnante , s'*en- 
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fuîreni à BrunsVick , parce que le duc ré- 
guant , servant dans l’armée prussienne avec 
ses troupes , on craignait la vengeance du 
vainqueur. La duchesse , seule, résolut de 
ne pas abandonner sa capitale. Elle se retira 
dans une aile de son palais, avec ses dames 
d'honneur, et fit préparer les grands appar* 
temens pour Napoléon. Dès qu’il arriva , la 
duchesse, quittant le petit logement qu'elle 
s’était réservé se plaça au haut du grand 
escalier pour le recevoir avec le céi*émonial 
convenable. Qui êtes-vous , lui dit Napoléon , 
en la voyant? — Je suis la duchesse de 
mar. — En ce cas , je vous plains , car j’écra- 
serai votre mari. — Et il ne lui accorda plus 
d’attention, et sc retira dans l’appartement qui 
lui était destiné. 

Le lendemain la duchesse apprit que la 
pillage commençait déjà dans la ville. Elle 
envoya à l’empereur un de ses chambellans 
pour s’informer de sa santé et lui demander 
une audience. Dette démarche plut à Napo- 
léon , et il Gt dire à la duchesse qu’il irait lui 
demander à déjeûner. A peine él ait-il arrivé 
qu’il commença, suivant son habitude , à la 
questionner. — Comment votre mari. Ma- 
dame, a-t-il pu être assez fou pour se ranger 
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au nombre »îc mes ennemis ? — Voire Majesté 
l'aurait méprisé s’il eût agi autrement. — Pour-. 
quoi cela ? — Mon époux a passé trente ans au 
service du roi de Prusse. Ce n’est pas au mo- 
ment où leroi avait à lutter contre un ennemi 
aussi puissant que V. M. , que le duc pouvait 
l'abandonner arec honneur. *— Celte réponse 
aussi adroite que juste, parut adoucir Pem- 
pereur. Il reprit : Mais comment se fait-il 
que le duc se soit attaché à la Prusse? — 
Votre Majesté ne peut ignorer que les bran- 
chés cadettes de la maison de Saxe ont tou- 
jours suivi l’exemple de l’électeur. Or, la 
politique de ce prince l’ayant engagé à s’al- 
lier avec la Prusse plutôt qu’avec l’Autriche , 
le duc n’a pu se dispenser d’imiter le chef 
de sa maison. _ La conversation roula encore 
quelque temps sur le même sujet. La du- 
chesse continua à montrer autant de ressotircea 
dans l’esprit que d’élévation dansl’âme.Lnna 
Napoléon s’écria', en se levant: Madame 
vous êtes la femme la plus respectable que 
j’aie jamais connue. Vous avez sauVé votre 
mari. Je lui pardonne, mais c’est à vous 
seule qu’il le doit. *!— Eni même temps i} 
donna ordre de faire cesser le pillage de U 
tlllç, et l’ordre y fut rétabli en uu inslaiit^ 


Qaolque temps après il signa un traité 
qui assurait l’existence du duché de Weyinar, 
et il donna ordre au courrier qui en était 
porteur, de le présenter à la duchesse, 

I Les Petits Saint- J «ans ^ 

Depuis la fatale expédition de Russie 
Napoléon perdait lôus les jours dans l’opi- 
nion 'publique; ce discrédit gagna la maison 
des rois. A l'instant où ses armées arrivaieut 
en Saxe , en i8i3 , un de ses partisans van- 
tait encore ses ressources en présence d'une 
princesse de la famille royale , qui ne par- 
tageait pas ce sentiment , et lui disait que 
grâces à ses armes et à sa protection , les 
Saxons se trouveraient bientôt en Paradis. 
— Je n’en puis douter , répondit la princesse, 
car il les a déjà mis tout nus , comme des 
petits Saint-Jeans. 

Napoléon excommunié. 

A la suite de démêlés très-vifs'qu’il y eut 
entre Napoléon et Pie VII , à l’occasion du 
divorce avec Joséphine et du mariage avec 
^larie -Louise ,dont le pape refusa de recou- 
pà^ire la validité , il’y çnt nu€ rupture écla- 
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taute entre le cbef de la chrétienté et le do- 
minateur de l’Europe. Napoléon s’inquiéta 
fort peu de cette opposition, mil ses projets 
à exécution, et Pie VII ne put se venger 
qu’en lançant contrelui lesfoudresduVatican. 
La sentence d’excommunication fut envoyée 
à Paris , et J’abbé d’Aslros , nommé grand- 
vicaire capitulaire de l’archevêché de Paris , 
attendu la vacance du siège ^ la fubnina se- 
crètement à la porte de l’église de Notre- 
Dame , en présence de quelques membres 
du chapitre , de la discrétion desquels il se 
croyait sûr, 11 se réfyndit dans Paris des 
copies du bref d’excommunication : il y fut 
même imprimé. Lecomte Portalis, conseiller- 
d’Etat , directeur-général de la librairie et 
de l’imprimerie, en fut informé, ne prit au- 
cunes mesures pour réprimer celle audace, 
et n’en rendit pas même compte à l’empereur. 

I.e duc de Rovigo ne larda pas à être in- 
fi)rmé de tout ce qui s’était passé , et comme 
il était ennemi secret de Portalis, il ne man- 
qua pas d’en faire un rapport circonstitpcié^ 
Napoléon entra dans un des accès de colère 
auxquels il était sujet, et comme il devait 
eu ce moment tenir un conseil-d’Etat , il y 
airriva violemniçul agité. Chacun gardait le 
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silence, el l’empereur laissait seulement 
écliapper quelques mots entrecoupés , parmi 
lesquels on n'enlendit dislinctement que le 
mot épiliicte qu’il appliquait prolia- 

blement à l'abbé d’Astros ou au comte Por- 
talis. 

M. Bigot de Préameneu était présent à la 
séance. Ce mol frappa son oreille : il crut que 
l’empereur l’appelait. — Sire, dit-il, en sé 
levant. — Que voulez-vous , dit Napoléon. 

■ — J’ai cru que Votre Majesté me parlait. — 

Point du tout.... Mais oui.... Un moment 

Bigot , je vous nomme ministre des cultes. 

— Et c est ainsi que ce nouveau ministre fut 
institué. 

Le comte Portalis arrivait à l’instant. 11 S 4 
disposait à prendre sa place ordinaire. — 
Restez debout et répondéz-moi. — Savez- ‘ 
vous ce qui s’est passé , il y a trois jours 

Notre-Dame? Ne balbutiez point. Poiut 
de détours jésuitiques. — Je savais , Sire 

— Ab ! vous saviez , et vous ne m’avez pas 
instruit ! On m’avilit publiquement , et vous 
gardez le silence. On ose publier, dans n^a 
capitale, uue bulle d’excomnu^icalion contre 
moi , et vous ne faites pas jeter dans un ca- 
chot , pieds et poings lies , le téméraire qui a 
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Cil ceUe lusul^ncc ! — J’ai cru , Sire , qu’cn 
sévissant publiquernent contre un bonime 
qui avait cru remplir son devoir, je ne ferais 
qu’attirer sur lui l’intéFêl qui s’attache tou- 
jours à un martyr. J’ai cru devoir ensevelir 

dans l’oubli — Votre devoir était de me 

consulter.... Je suie fâché de tout ceci , pour 
la mémoire de votre père... Je ne vous s6op- 
conne'pas de mauvaises intentions , mais vous, 
êtes un sot....SortC 2 ! 

Qiiclqiiés jours après, l’abbé d’Aslros, pour 
se conformer à l’usage, fut obligé de sc pré- 
senter devant l’empereur , à la tête du cha- 
pitre de Notre-Dame, pour lui offrir les. 
complimens du nouvel an. Dès que Napoléon 
l’aperçut , il s’avança vers lui et dit d’une 
voix tremblante de colère: « C’est donc vous 
» qui voulez allumer dans mes Etats te feu 
’» de la sédition ;^qui trahissez votre souve- 
» rain pour exécuter les ordres d’un prêtre 
» étranger? Je ne veux ni révolte, ni fana- 

» tisme , ni martyr Je suis chrétien 

» chrétien comrrie Bossuet, comme Fénélon, 
» et non comme l’infâme Grégoire VU. Je 
» saurai soutenir les droits de ma couronne 
» contre ceux qui lui ressemblent Dieu 
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» m’à afnic du glaive. Que vous et vos pa»- 
» reils ne l’oublienl pas. » ' 

li’abbé voulut répl'Kjuer. Un geste impé- 
ratif de Napoléon l’obligea de se retirer. H 
se rendit cher, lui, et deux heures après il. 
fut arrêté et conduit en prison. 

Amourettes de la Princesse Pauline. 

Pauline Bonaparte, princesse Borghèse , 
s’amusait quelquefois à se dépouiller d’une 
grandeur, importune en certaines occasions, 
et elle allait chercher des plaisirs cachés qui 
n’en étaient que plus piquans. Un jour de fêle 
nationale il lui prit fantaisie d’aller seule et 
dans le plus strict incognito, voir tirer un' 
feu d’artifice qu’on avait préparé dans le 
jardin du Luxembourg. Vêtue avec goût , 
mais très-simplement , ayant le visage cou- 
vert par uu chapeau fort avancé et par un 
voile dont les plis multipliés ne laissaient ' 
que soupçonner sa jolie figure-, elle se met 
en route dans un cabriolet , que conduisait 
un jokey dont elle se servait toujours en 
pareille occasion , et se fait descendre à la 
grille de la rue d’Enfer. 

Confondue dans lu foule rassemblée p<jur 
voir tirer le feu d’artifice, elle .n’elait qu’à 
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quelques pas d’un jeune homme qui avait 
remarqué sa tournure élégante et le peu d’at- 
traits qu’elle laissait deviner. Une manœuvre 
adroite le plaça bientôt à côté d’elle. Un en- 
fant marcha en ce moment sur le pied de 
la princesse, qui poussa un cri. Aussitôt 
l’inconnu repousse le jeune étourdi , le force, 
à s’éloigner et demande à sa belle voisine, du 
ton du plus touchant intérêt, si elle est blessée. 
'La princesse toise son défenseur; il était 
jeune, bien fait ; son ton et sa mise annon- 
çaient un homme au-dessus de la classe du 
peuple; brefl’examen lui fut favorable. La 
conversation s’engagea, et elle ne fut pas 
moins satisfaite de l’esprit qu’il montra. Dès 
que le feu d'artifice fut tiré , il proposa des 
glaces qu’on accepta; il demanda la permis- 
sion de la reconduire chez elle; mais elle' 
lui fut refusée de manière à ne pas lui per- 
mettre d’insister. Pour adoucir ce refus , la 
princesse lui promit de le revoir , et lui de- 
manda son nom et son adresse. 

Le surlendemain il reçut, par la petits 
poste, une lettre toute parfumée dans laquelle 
on lui mandait que s’il voulait se trouver le 
jour suivant. J à sept heures du soir, dans le 
jardin du Luxembourg ,près de la fontaine 
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des lymphes , il y tivurerait une darne qui 
ne 1 ’avall pas oublié. On juge bien qu’il de- 
vança l’heure du rcudez-vous , cl son exacti- 
tude fut récompensée fcar sept heures son- 
na^nt à peine , qu’il vit arriver une dame y 
qu’il reconnut pour sa charmante ihconnue. 
Elle prend son bras , on se promène long- 
temps, on voit réciproquement qu’on se Con- 
vient , et 1 on sent le désir de se revoir encore. 
Mais les entrevues "en plein air sont sujettes 
h mille inconvénieus : il peut pleuvoir, on 
peut rencontrer des importuns; la dame 
ne pouvait le recevoir fchez elle , et elle ne 
veut pas consentir à se rendit chez lui. Enfin 
elle le qukie , eu lui prometlanl de lui donner 
ince.’^sammeut de ses nouvelles. 

Deux jours après , une nouvelle lettre en- 
gage le jeune homme à se rendre chez Ma- 
dame D.... , liugère; rue de Richelieu , et k 
lui demander la clé de l’appartement qu'on 
a loué pour lui. On lui recommande d’y être 
a deux heures, il s y rend au moment indiqué, 
et trouve un appartement peüt, mais meublé 
avec recherche et élégance. L'aimable in- 
connue se fit peu attendre , et elleOonTntenÇa 
par lui faire promettre qu’il ne cherdrera 
jamais à Ja conuaitre , et sur-tout qu’il s’inler- 
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dira dé la suivre. Le' ' j»une homme promit 
tout ce qu’on exigeait ^ et tint fidèlement sa 
promesse. » 

Pendant deux mois le mystère qui voilait 
cette intrigue charma la volage princesS'e; 
A chaque rendez-vous ou convenait du sui- 
vant , et jamais aucun des deux amans n’y 
avait manqué. Mais , enfin, il arriva le jour' 
où devait se rompre le^fil de cette intrigue j 
en vain l’on soupire après la charmantë 
Amélie ( c’était le nom qu’elle s’était donné).' 
Durant quelques jours l'amoureux jeune 
homme espéra que bientôt allait finir son 
martyje. Vaine attente ! rien ne parut. Enfin 
il courut chez la lingèrê pour tâcher d’en ob- 
tenir quelques renseignemens sur la char-> 
niante inconnue : elle était' déménagée , et 
personne ne put lui dire ce qu’elle était de-^ 
venue. Enfin, il ue lui resta de sa bonne 
fortune- que le souvenir et l’élégant mobilier 
qui gamissaitrappartement.il oublia, quui- 
qu a regret,dans les bras de nouvelles beautés^ 
son infidèle. 

L’hiver suivant , ayant eu un billet pour 
assister au spectacle de la Cour, quelle fut 
sa surprise de retrouver son inconnue dans 
nue femme couverte de diamans , qui se 


trouvait dans la loge de l’empereur ! 11 de-'* 
manda son nom à l’un de si s voisins. Il ap- 
prit que c’ctail la priiircsse Pauline. Il eut 
les ^cux allaciiüs sur elle pendant tout le 
reste du spectacle. La princesse l’aperçut 
aussi , laissa échapper un m^uivemcnl de sur- 
prise , détourna la vue aussitévt et ne la re- 
porta plus de son côté. 11 rentra chez lui , 
mortifié d'un accueil si peu semblable a celui 
auquel U avait été at:coutumé, et ne rêva 
qu aux moyens de renouer son ancienne liai- 
Sfui. Aucun moyen ne lui avait encore paru 
pr.Ait ahic, c[uandil reçut l’ordre de se rendre 
sur Ic-thamp chez le luiiiisliede l intérieur, 
cil il apj)rii qu’il venait d’être nommé à une 
place, dans les départemens du midi de la 
l' rance, et qu'il fallait qu’il pariil dans les 
vingt-quatre heures pour aller en prendre 
possession 11 comprit hienlôi ce que signifiait 
cette fav eur inattendue ; mais comme la place 
lui convenait , il se cousola facilement de 
l’espèce d’exil auquel il était condamué. 

Civil et Militaire. 

Le général C invité à dîner chez le 

prince de Tallcyrand , s’élaiil lait attendre 
trop long-temps, ou sè mil à table. 11 arriva 
y 11*. Partie. 3 
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*u milieu du premier service , et s’excusa de 
n’êlre pas venu plus lot , en alléguant qu’il 
avait été retenu près d’une heure par un 
pékin. — Qu’esl-ce qu’un pékin? lui demanda 

le prince. —Quoi ! Monseigneur, reprit C , 

ne savez - vous pas que , nous autres mili- 
taires » nous avons coutume d’appeler f ékin 
tout ce qui n’est pas militaire ? -sr Ah ! ah ! 
s'écria M. de Tallev rand , c’est donc comme 
nous qui avous coutume d’appeler militaire, 
tout ce qui n’est pas civil. 

Fête de Madame Fanny Beauhan^ais, 

Madame Fanny Beauharnais , tante de 
l’impératrice Joséphine , et auteur de plu- 
sieurs ouvrages en vers et en prose , que la 
malignité publique attribua à des littérateurs 
connus , réunissait souvent chez elle un grand 
nombre d’hommes de lettres. A on âge ok 
les dames commencent à regretter leurs 
charmes, elle conservait encore les agré- 
mens de la figure. A une de ses soirées , oh 
l’on célébrait sa fête par Pinau^uration desou 
buste , on remarqua un papier placé entre le 
buste et le piédestal qui le soutenait. Ou 
s’imagina qne c’était une pièce de vers en 
l’honnear de la déesse du jour; quelqu’un 
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^’ch empara sur-le-champ et lui k haute voix 
le vers suivant : 

Eglé, belle et poète , a deux petits travers.... 

On interrompit la lecture par des éclats 
de rire et des applaudisseraensjon crut qu'il 
ne s’agissait que d’une plaisanterie qui allait 
finir par des éloges. Voyons, criait-on, quels 
sont les travers de Madame ? Ah ! vous avez 
des travers ! Quelle est la jolie femme qui 
n’en a pas ? Le silence se rétablit : on de- 
mande la continuation de la lecture; mais lé 
lecteur, d’un air conslerné , déchire le fatal 
hillcl en mille morceaux, au grand étonner 
ment de l'assemblée. 11 ne contenait que cet 
autre vers : 

EUe fait soa visage et ne fait pas scs vers. 

Madcane de Staël et Napoléon. 

Madame de Staël, digne fille de son péren- 
ne devint l’ennemie de Napoléon que parce 
qu’il avait mortifié sa fierté. L’empereur, pas- 
sant près de Coppet, voulut y voir M. Necker. 
Sa fille s'y trouvait en ce, moment. Elle 
assista k la conférence , prit part k la con- 
versation , et , avec ce ton doctoral qui 
plus d’une fois lui fit oublier son beau 
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lalPtit , voulut tlonner au souverain de la 
France iiiie leçon sur l’arl de la gouverner. 
Kapoléon ne lui répondit qu’en lui deman- 
dant si elle avait des tnfans. 

Le Roi des modei. 

Qui n’a pas ciilendu parler du marcin d 
^ de moile.s Le R. ,qu’()n nommait le roi des 
modes ? Une rol>e , un eoi set , un honnci , 
n’avaient le droit de plaire qu’autant qu’ils 
sortaient de scs ateliers. Il était donc impos- 
sible qu’il ne fût pas tlioisi pour habiller la 
nouvelle sirtiveraine de la France , Marie- 
Louise. Un jour qu il venait lui apporter une 
robe , rimpératrice lui ordonna de passer 
dans une îhnmhre voisine, tanilis quelle 
allait l’essayer. 1 æ R. n’était pas habitué à 
trouver dans les dames de la cour une telle 
attention au décorum, un tel respect pour 
la décence ; et le soin avec lequel la prin- 
cesse conservait sa dignité , lui parut un at- 
tentat à la sienne. 

Enfin , quand la robe est passée, on lui fait 
dire de rentrer , et Marie-Louise lui fait re- 
marquer qu’elle est trop décoletée. — Ab ! 
Madame cela n’en fait que mieux voir les 
belles épaules de Votre Majesté. — Qu’un 
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melle f el homme à la porle , dit froidement 
J impératrice. Al. le R. ne voulut paslaisaerk 
d autres qu’a lui-même I hoiineur d’cxéi uler 
cet ordre ; et depuis cette époque il ue re- 
parut plus devant elle. 

« 

Z^s Carnivores et-\at Celle « Lannes. 

La duchessç de D.... , se trouvant à dîner 
chez le cardinal Caprara , un vendredi , re- 
fusait lout ce qu’on lui présentait. Sou Em. le 
remarqua et lui demanda si elle était indis- 
posée , ou si elle manquait d’appétit: Kon, 
Alonseigneur, lui répondit-elle, mais je ne 
vois que du poisson et des œufs , et je ne 
mange jamais que des carnivores. 

C’est la même , dit-ou , qui s’élant pré- 
souléé avec l'épouse du général Lannes 
chez l’impératrice Joséphine, où ou lui dit 
que S. AL ne recevait personne , s’écria : 
Comment, comment, personne !' dites-lui 
que c’est la femme à et/« celle à' Lannes, 

Les Courbettes raccourcissent la taille. 

■ Napoléon aimait peut-être la flatterie, mais 
il détestait les flatteurs. Il disait un jour de 

AI. de C r qui, malgré sa nullité, s’éleva 

à force de courbettes : Cel faomme-là a six 
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pouces plus que moi , el cependant ce n'est 
qu’en nie baissant beaucoup que je puis ]:ar« 
venir à l’entendre. 

Lies (Ruvres de M. Bernardi. 

Un baron, de création impériale, homme 
aussi riche qu’ignorant , ayant besoin des 
ofiiccs de M. Bernardi , un des chefs du nii- 
nislèrc de la justice , et conml par plusieurs 
bons ouvrages de jurisprudence , l’invita un 
jour à dîner. Il lui fit voir sa bibliothèque , 
composée de livres rares et précieux , qu’il 
n’avait jamais ouverts. M. Bernardi lui fil 
compliment sur le goût qui avait présidé à 
cette collection. — Oui, lui répondit-il, je 
n’y ai admis que des livres de choix , et voici 
vos opéras , ajouta-t-il , en lui montraùt 
quelques volumes in-folio , magnifiquement 
reliés. C’élaieni lesOEuvres de St.-Bernard, 
Dioi Bernardi opéra que le connaisseur 
avait pris pour des opéras composés par 
3V1. Bernardi. 

Lte Médecin dé V Ambassadeur persan . 

Lorsqn’en i8oR il vint un ambassadeur de 
Perse à Paris , M. Barhé-Marbois , alors pré-, 
aident de la Chambre des Comptes, éprouva 
une myslificatiou qui , pour n’avoir été que 
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l'efTet du Iiasard, n’en est pas moins plaisante. 
L’ambassadeur se trouvant un jour indisposé, 
avait demandé un médecin. On lui avait in- 
diqué le docteur Sourdais ^et il l’attendait 
à. chaque instant , quand ou lui annonça 
M. Barbè-Marboh. l.’ambassadeur ne savait 
pas un mot de français ; il n’avait pas alors 
son interprète près de lui , et son oreille 
n’ayant été frappée que de la dernière syl- 
labe de ce nom, il crut y reconnaître celui 
du médecin qu’il avait fait avertir. En con- 
séquence , dès que le président fut entré , il 
lui tendit le bras pour se faire tâter le poulx. 
Celui-ci crut qu’il lui offrait la main , et la 
pressa affectueusemeul dans la sienne. Le 
Persan trouva probablement que les méde- 
cins français avaient une singulière méthode 
de tâter le poulx de leurs malades ; cepen- 
dant il ouvrit la bouche et montra la langue. , 
M. Barbé-Marbois pensa que ce pouvait être 
une civilité persanne ; mais la surprise qu’il 
éprouva néanmoins , inquiéta l’ambassadeur 
qui l’attribua à quelque fôcheux pronostic 
que le médecin lirait de sa maladie. Il frappa 
des mains , et deux esclaves sc présentèrent i 
et vinrent mettre sous les yeux de M. le 
premier président un bassin d irgent.Celui-ci, 
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en les vo^'aifl entrer, crul que, suivant ruîaj,-« 
orîrtital, ou lui apportait une aiguière rciii- 
plie d’eau de roses de St hiras ; niais le parfum 
qui ,^en exlialait , le détroniiia d’une manière 
^bsez désagréable. Il crul que rainbussadciu* 
vpulail l’insulter, cl devint jougo de colère ; 
lieureuseuieut 1 interprète survint et expliqua 
la méprise. 

Lféifouemant (Z’Émile Bonnier , élève de 
* V Ecole Polytechnique. 

„ . . . ."»* “ 

- En consignant ici un trait qui prouve com- 
bien sont fausses les promc.sses que font 
les gens en place à leurs anciens amis , nous 
saisirons l’occasioii de faire coiinaîire liié- 
roïque dévouement *V Emile Bonnier , élève 
de l Ecole Polytechnique. 

IjU famille de ce jeune homme qui avait 
fait de très-bonnes éludçs , désira le faire 
enireç à celle école , afin qu il pût passer en- 
suitedans les ponts et chaussées, et se trouver 
ainsi à l’abri de la conscription. 11 était sorti 
avec honneur de tous les examens prépara- 
toires , et il ne fallait plus qu’un peu de pro- 
tection pour décider son admission. Un de 
scs oncles avait quelques liaisons avec le se- 
crétaire-général du ministère de rinléricmv 
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cl Vu celle noniiiialiou ciépeiulail. II lui rc- 
cuinmaiida vivemciil sou iieycu, el<;eluM i ne 
manqua pas de s’épuiser eu bcdles promesses. 
A 1 époque des nooiiuations , ou romcl c.;g, 
même temps à l’cdicle deu\ lettres v -u/int 
du minisière de rinlérieiir. Il ouvre relie sûr 
l'adresse de laquelle il reconnaît l’écrilurc 
du secrélaire Celui-ci lui mandait qu’il était 
désespéré d’avoirâ lui appremUeqoe malgré 
tous ses efforts il ii’uvait pu réussir b obtenir 
'l’admission de son ueveu b l’Ecole Polvtcrh- 
iiique. Il ouvre la seconde , elle conlcnail la 
nuiuinalion du jeune liomme. 11 avait été 
nommé sans protection et sans que le secré- 
taire eût prononcé son jiom , uniquement 
d’après le rapport qui avJit^ été fait de< ju 
manière dont il avait soutenu ses examens. 

Il eût été, au surplus, très-lienrcnx pour 
ce jeune homme ^ que cet examen eût clé 
moins brillant. Admis au nombre des Poly-» 
techniciens, il île larda pas b s'y distinguer, et 
il parut un sujet trop précieux pour qu’on 
lui laissât le choix de sa profession. Avant 
l’époque des examens il fut, par un décret 
spécial, mis b la disposition du ministre de 
la guerre. Envoyé b l’école de perfeclionne- 
'mciit de Metz , il n’y resta que quelques 
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«dois el fut envoyé à l’armée de Russie avee 
legrade.de sous-lieuleiiant de génie. Il se 
rendit à Smôlensk. 

Il rejoignit bientôt le colonel sous lequel 
il devait servir. Cet oflicler le prit en amitié , 
lui donna une place dans sa voiture, et ils ne 
SC quittèrent plus. Ils avaient ordre d’attendre 
à Sinoleiisk leur destination ultérieure, et 
ils y restèrent jusqu’au moment où les élé- 
mens décliaîués soufflèrent un vent de mort 
sur notre vaHlanIc armée. Bonnic-r, et un de 
ses camarades suivirent leur colonel dans la 
retraite précipitée qu'il fallut faire : cet of- 
ficier, déjà d’un âge avancé , eut les jambes 
gelées. Ou le jetasur une charrette remplie 
de paille. Mais, un soir, quand il fallut 
monter une colline, les chevaux, déjà affaiblis, 
s’abattirent, et il fut impossible d'aller plus 
loin. Les deux jcuties gens allaient encore , 
et le colonel leur or lunna de le quitter et 
de tâcher de gagner Berlin. L’un obéit, et fut 
du nombre de ceux qui revirent leur patrie. 
Le généreux Bonnier répondit à son colonel 
qu’il manquerait pour cette fois de sulxirdi- 
nation , et il ne voulut pas séparer son sort de 
celui de cet infortuné vieillard. Depuis ce 
moment ou u'eut plus de leurs nouvelles. 
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Ainsi péril à la fleur de 1 âge cel intéressant 
Jeune ljumnne, l'espoir de sa famille el d« 
sa pairie. 

Saute-Mouton. 

Kapoléon aimait les exercices , et s’jr livrait 
souvent dans les premières années de sou 
règne , avec ceux qu’il hoiiorail de sa' fami- 
liarité. Un jour qu’on jouait à la Malmaisou' 
au Saute-Mouton , Iscüyey , peintre en mi- 
niature, ne remarqua point ou ne voulut 
point remarquer que ceux qui prenaient part 
à ce jou évitaient de sauter par-dessus le 
premier consul , cl passaient à côté de lui 
pour aller franchir celui qui se trouvait plus 
loin. Il n'eut pas la même relenue , et sauta 
sans façon par-dessus le futur empereur. 
Celui-ci n’eut pas l’air de le trouver mauvais , 
mais il lui appliqua , en passant , une grande 
claque sur le derrière. — Je m’en moque , 
s’écria isabey ; il n’eu a pas moitis baisé mon 
c.. . On assure que pendant long -temps 
M. Isabej fut exclu de sa société intime. 

ha Cosà Rara , ou le Gentilhomme vrai- 
ment noble. 

Pour s’al tacher l’ancienne noblesse fran- 
çaise , Napoléon la cbaoiara de rubans et 
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dft îj.rodpi'ie : pIIp selnissa prrmlrc à ccs Iij- 
miToiis, et les pins reciileilijiiis furent eti- 
eliî.iüés à Sf)ji < liar par la (iccnralion de cliani- 
liellaij. l'arnii les hauts et puissans seigneurs 
auxquels il da'gna olTrir'uiic place, dans sa 
iiinisoii , on eu clic un seul qui t sa refuser. 
^Celail ,• fil.s d’un ancien duc et pair. Le mi- 
nistre de la police le fil venir, cl lui apprit 
que l’empereur l’avait luuniné un de ses cham- 
hcüaiis. — Je suis Ires-sensihlca ecl honneur, 
dit le duc , mais je ne puis ac cepter celte 
place. — Pourquoi cela? — Parce que je ne 
veux pas être chamliellaii. — Vousnc voulez 
pas V Croj ez-vous doue qu’il y ait une v<j- 
loiilc supérieure à celle de l'empereur? _ 
Oui , sans doute; celle de l’homnic qui ne 

craint ni l'exil , ni la prison , ni la mort A 

CCS unis il se relira et partit pour une de ses 
terres j et , ajoute cerlaiu parti ,qui voudrait 
nous persuader que le regiie de Napoléoji 
fut plus cxécrahlc que relui de Néron , il n c 
fut ni fusillé , ni emprisonné , ni exilé. 

Bonaparte au Pont de Lodi. 

Depuis qu’il est de mode de refuser loulê 
espèce de talent et toute espèce de ni érile à 
un homme qui certainement a conçu et 


exécnlé Je grandes et ])ollcs choses, on a 
clieixlié à le priver de la gloire riiême de ses 
actions les plus éclotanles. C’est ainsi qu’on 
a osé dire que son célèbre, passage du pont 
de Lodi n'était pas un acte de loavoore, 
niais une ruse de guerre qui lui avait réussi; 
que le drapeau qu'il tenait en main , lorsqu’il 
se précipita sur le pont, était presque blanc, 
et que les ennemis le prenant pour un par- 
lemcutaira firent cesser le leu peridaut' sou 
passage. Pouvait-ou imaginer une fable plus 
absurde ? 11 faudrait supposer (|ue les en- 
nemis étaient fous ou frappés d’aveuglement , 
pour croire qu’ils aient nu prenJrc pour un 
parlementaire un mililairequi marchait vers 
eux , non pas seul , non pas escorté de quel- 
ques hommes , niais suivi de troupes nom- 
breuses qui occupaient toute la largeur, du 
pont ei qui avançaient au pas de charge. 

Au surplus , s'éloniicra-t-on que des gens 
aveuglés par Icsprit de parti aient voulu 
soutenir un thème semhlable, quand on saura 
qu’un fou de cet te espèce, et je puis le nommer 
à qui en douterait , a osé me soulonir que 
Coiiapurte était à vingt-cinq lieues du champ 
de bataille quand on vainquit à Marengo , et 
que si la victoire l'a couronné aux champs 
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d’Aasterlitz , d’Jena, fie Friedland , de Wà- 
gram et de la Moskwa , c'est que nos en- 
nemis le voulurent bien j et qu’ils ne lui ac' 
«ordèrent le triomphe que pour enflammer 
6 >n ambition et l’amener à jouer quitte mi 
double ; s'il eu est ainsi , il fàut avouer qu’ils 
jouaient un jeu qui faillit leur faire perdre 
la partie. 

Consolation dtun ambitieux. 

Louis Bonaparte ne monta qu’avec répu- 
gnance au trône de Hollande ; et comme il 
alléguait sa mauvaise santé comme une ex- 
cuse pour ne pas accepter la couronne, di- 
sant que le climat de la Hollande lui serait 
certainement funeste. — ^ Qu’importe , lui ré- 
pondit son frère ! si vous mourez , vous 
mourrez sur le trône. 

Déboires de l'ambition. 

Lorsque le même , fatigué de n’être qu’un 
gouverneur de province , revêtu du titre de 
roi , eut pris le parti d'abdiquer, Napfdéon 
en fut vivement contrarié. — Ce raalheureux- 
là , dit-il à l’un de ses confidens , semble 
avoir pris à tâche de justifier l’opinion de 
ceux qui s’obstinent à ne regarder mes frères 
que comme des roitelets. 


Diûiîi^tsj by CjOO<^U 


Sarcasme impérial. 

Napoléon , qui ne ménageait guère sa fa- 
mille, termina un jour un long sermon qu'il 
faisait li Jérôme, son plus jeune frère, par 
cette aimable phrase : Si la majesté rois 
se trouve empreinte sur leurs fronts , vous 
pouvez voyager incognito, jamais vous ne 
serez reconnu. 

Napoléon blessé. 

Le gain de la bataille d était assuré , et 

déjà le feu des Aolrichiens commençait à 
s’éteindre lorsque Napoléon assis , hors, de 
portée , au pied d’un tertre , et causant avec 
Duroc, fut atteint au-dessous de la malléole 
externe du pied droit, par une balle morte 
qui loi Ht une forte contusion. « Ce ne peut 
être , dit-il froidement, qu’un Tyrolien qui 
» m'ait ajusté de si loin : ces gens - là sont 
» très-adroits. » 

Ou appela sur-le-cbamp un chirurgien qui 
le pansa ; mais Napoléon était si impatient , 
qu’il monta à cheval avant que le pansemeut 
fût terminé ; plusieurs généraux vinrent alors ' 
lui faire des remontrances sur la témérité 
avec laquelle il s’exposait: Que voulez-vous , 
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mes amis ? il faut bien que je voie , leur ré- 
pumlil-il. 

Conversation arithmétique. 

Napoléon aimait h vérifier par lui-même 
si ses ordres étaient poncluellemeni exécutés, 
et si on ne le trompait pas dans les rapports 
qui lui étaient faits, et plus d’une fuis on le 
vit aller en simple particulier causer'avec ses 
soldats ou scs ouvriers , s’itiformer de leur 
solde et faire rendre gorge ensuite aux payeurs 
qui avaient rançonné ses braves, ou aux en- 
trepreneurs qui avaient enflé leurs mémoires. 
L'cux exempjes entre mijie. 

Se trouvant un jour à la Mabnaison , il se 
leva de grand matin et se rendit au milieu 
des ouvriers qui travaillaient aux embellis- 
semens de ce magnifique tliàtcau, au nutment 
quils se mettaient au travail : il était seul et 
en robe de chambre , et ne fut nullement re- 
connu. II questionna ceux qui lui parurent 
les plus dégourdis , cl apprit, après qui bjues 
uuuncns de conversation , qu ils recevaient 
1 fr. a5 c. de salaire. Rentré au chùte..u il 
demanda à l’intendant le mémo re des tra- 
vaux qui n’élaieul pas donnés à l’euîreprise: 
il y vit bieiitül que la jouj née des ouvriers 
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«taiv comptée ^ i fr. 75*0. 11 s’informa dcpuj^ 
quel temps les ouvriertf travaillaient, en prit 
Bule , feuiUeta les mémoires, vit qu’il y en 
avait cent, et fit sur-le*cbamp un petit calcul 
arilbiyétique. 11 chan^eaalors de conversation 
et demanda à l’intendant s’il était payé de 
ses appoinlemeus : celui-ci répondit qH'il 
lui revenait environ cent louis ; qu’il ’ne 
s’était pas fait payer parce qu’il n’en avait p-is 
eu besoin. Napoléon appela alors un de ses 
secrétaires , qui sortît et rentra presqu’aussi- 
tûl avec un sac de 1 5 ob fr. M. rintendaut , 
dit Napoléon , voici un à-coraple , donires 
quittance. Celui'ciëtonnéobéit, sans savoir 
ce que ceci voulait dire : bientôt il iie le sut 
que trop. — Depuis un mois- que cent ou- 
vriers travaillent sous vos ordres, vous leur 
avez fait un refenue de 5 o c. par jour ; voici 
la saison rigoureuse qui s’approche 4 et il est 
juste que chacun 'dispose du ) peu qtte vous 
avez bien voulu leur., mettre eu réserve ; si, 
je ne me trompe , celle épargne se monte à 
t 5 oo fjr. , et puisque les voilà disponibles et 
que vous n’en avez pas besoin , allez avec 
mon secrétaire leur distribuer lenr d&. J'es> 
père qu'à l’avenir vous ne vous ferez plus 
Vlif /*artû. 4 ^ ' 
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leur irésorieri — Il passa cosuite chez l'im-* 
péralrice Joséplûiie, cl lui dil en rianl , que 
comme la place d'inlendaiil de son cliâleau 
allait être vacante, il lui demandait celle 
place pour lui , vu qu’il avait une nombreuse 
famille à soutenir. 

— Etant à Vienne, en 1809, Napoléon 
passait chaque jour en revue une division de 
son armée. A la fin d’une parade , il voulut 
inspecter les éciuipagesdes pontonniers. Qua- 
rante -huit voilures suivaient les pontons. 
Tout-à-coup l’empei^eur fil arrêter la marche, 
et désignant un charriot numéroté 57 , il de-* 
manda ce qu’il contenait au général Bertrandi 
Celui-ci lui répondit: Sire , ce sernt des cor- 
dages , des boulons ^ des hachettes , des sacs 
de doux , des sacs. .... — 'Quel en est te 
nombre , interrompit Napoléon ? Le général 
le loi dil , et alors , pour vérifier ce rapport , 
Tempereur ordonna que le caisson fitt vidé 
jdevant lui ; il compta pièce à pièce , et pour 
tassurer qu’on ne laissait rien dans ce four- 
gon , il grimpa sur le moyeu de la grande 
roue en s’accrochant aux rayons. . . Un em« 
pereur grimpant comme un charretier snr 
une roue boueuse ! . . C’étut à la veille de !• 
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bataille (le-Waglrain « et alors oubli de Sa 
dignité fut favorablemeat jugé. 

* Vivacité de Larmes. ^ 

* ) 

, Le duc de Monlebello ne fut jamais retenu 
daus les bornes de b modération par la pré- 
sence de l'empereur , qt plus d’une fois on 
l'entendit jurer, tempêter à son aise devSnt 
Napoléon^ et , même le tutoyer en présencO 
de son état-major. tJn jour^ p était la treille de 
la funeste journée d'bssling , LanOes entra 
chez l'empereur qui ^ dans ce moment , avait 
plusieurs généraux près de lui. Leduc 
qui apparemment .voulait attirer l’aUention 
de Bonaparte pour lui dire quelque ebose ^ 
se glissait toujours entre l'empereur et Celui 
qui parlait. Ce raanégë impatienta Lannes 
qui , saisissant le duc par son uniforme , l’en- 
leva et lui fil faire une pirouette , eo- lui di- 
sant : «F.i moi donc le camp de là, l’empereur 
n n’a rien à craindre au milieu de. nous. Au 
» champ de bataille tu es toujours si .loin 
y> derrière nous qu’ou ne te voit pas , et ici 
» . nous ne pouvons parler à l’empereur sans 
» que tu te mettes devsmt lui. a Napoléon. 
contenta de lui dire < Douceipent , Monte- 
heîlo i doucemerUt ^ 
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• t/e Chenal l’Evêqâe. 

». • ■ • •» 4 

L'empereur scirouvanlà R«ab( Hongrie.) , 
se préparait à monter un cheval , que Jardin, 
son premier piqueur, tenait par la bride , 
lorsque l’évêque de la ville vint lui faire sa 
cour. Napoléon ,-qui aperçoit le prélat , dit 
tout bas à Jardin : lN’esl*ce pas l’évêque ? Le 
piqueur, qui né voyait pas l*évêque , et qui 
ne s’occupaibque du cheval qu’il ten^ , lui 
répondit: Non, Sire» c'est SoHman, * — Je 
le demande si ce n’est pas l’évêque?— Je 
.vous assure, 'Siré ,qu« vous l'avez moulé aq 
dernier , relais. — Bonaparte ne put s’em- 
pêcher de rire du quiproqub ^en se rappelaot 
qu’il avait un cheyal appelé V Evêque. 

Fermeté du général Drouot. 

Qnelqu'emporté , quelqu’inopérieux que 
fût Napoléon , s’il trouvait dans ‘ celui qui 
causait son naécontentement quelqu’un qui 
" lui répondit avec fermeté , il revenait sur- 
le-champ au sftng-fi^oid et écoutait ce qu’on 
avait àt lui'' opposer : s’il avait raison il se 
donnait alors la peine de le démontrer ; s’il 
reconnaissait qu’il avait tort , il •prenait un 
Ion 'amical cl plaisantait. En i8i5,aunio- 
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ment qu’il voulut passer 1 Elbe , après étrs 
roiilré à Dresde , il donna ordre au général 
Di ouol de rassembler joo pièces de canon 
pour protéger les trai^aux qu’il ordonnait 
pour le rétablissement dàin pont à übigau. 
Il se rendit à Pricruila où celte artillerie de- 
vait être placée, et en arrivant, voyant cyjcl- 
ques pièces qui n’étaicut pas dirigées à son 
gré , il entra en fureur, Drouot survint , et 
dans rcffervesccnce de sa mauvaise humeur, 
üapuléan'pni le général, par les oreilles et 
les lui tira assez fortement^ mais celui-ci, 
sans se déconcerter, se dél}arrassa assez vive» 
ment, et d’un ton modeste , mais assuré, il 
démontra qu’on ne pouvait mieux les placer. 
Aussitôt l’air mécontent de Napoléon fil place 
à un rire amical^ il parut seulement avew 
voulu plaisauler et se tranquillisa. Cepen- 
dant le général Dronol conservait un air sé- 
rieux et continuait à justifier ce qu’il avait, 
fuit. L’empereur, qui necbercliailqu'àchang.er 
.de conversation., voyant à quelques pas de 
lui un h.'itaillou d’italiens qui .se courbaient 
pour éviter l'explosion d’une grenade qui 
venait de tomber à quelques pas de lui , il 
prit Drouot par les épauks,^,liii montra- le 
bataillon >et dit d un ris moqueur et élevé 
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« Ah t cujoni non famah. n Et il s’élança 
«ur son cheval et partit au galop.^ 

\ Napoléon s]ur la route d^Oatrolenka. 

Eû re^tînant de Moshou , quand JVflpo?éoi» 
eut passé le Niémen, il acheta une mauvaise 
brilschka , recouverte d’une toile cirée- en 
lambeaux^ prit la poste , et quitta prompte- 
ment le théâtre de ses désastres, suivi de 
MM. Caulincourl et liefebvre-Desnouettei ; 
fLustan et un valel-de-pied venaient ensuite. 
Non loin d'OatrolenXa , le triste équipage qui 
portait lé puissant empereur des Français 
est rencontré dans un chemin étroit par un 
officier des chevau-légers de Hohensollern , 
qui conduisait des chevaux de remonte. L’of- 
ficier voyant la triste britschVa qui allait avec 
une célérité étonnante, Oon-seulement n’eut 
aucune envie de céder le pas, mais craignant 
que par la rapidité de la marche du traîneau 
il n’arrivât quélqu’accident à ses chevaux , il 
prit la bride des' chevaux de poste et força 
Napoléon à suspendre sa marche. Celui-ci 
furieux sort sa tête de la britschVa et tempête 
après l’insolent qui ’ ose arrêter sa marche. 
L’officier, qui ne reconnaît pas l’empereur, 
rend injure pour injure , et detnande quej 
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esl le maraud qui veut entraver le service 
de larmée.Ce mol rappelle iVa/Jo/eu/ïà lord re, 
cl il retombe sans mot dire dans sa triste 
voiture où il attend patiemnieul que la re- 
monte ait dcfîlé. Alors l’ofTicier souhaita bon 
voyage au voyageur et continua sou chemin. 

A peine avait-il fait une demi-lieue, qu’il reu- 
contra le duc de f^icence(\v\\ luidonna ordre 
de hâter sa marche , et qui s'informa s’il avait 
rencontré l’empereur ! alors l’officier com- 
mença à se douter quel était l'impérieux per^ 
tonnage qu’il avait rembarré. 

Tendresse conjugale de la Princesse B... 

M. Borglet , dentiste assez connu , fut 
un jour appelé chez une des sœurs de Napo- 
léon^ pour lui arracher une dent. II la trouva 
avec un monsieur, qu’il crut reconnaître pour 
le mari , aux manières sans fat^on dont il 
en usait chez la princesse. Celle-ci ht quel- 
ques difficultés quand il fut question de rè- 
metlre sa mâcboi re entre les mains de M. Bor- 
glet. Le monsieur employa toute son élo- 
quence ; mais elle était sans effet. — Ma 
chère, fui dit-il , comment penx-ta faire l’en- 
fant à ce poinl-lâ ? Ce n'est qu’un mstant de 
douleur, et tu en seras quitte pour long-temps. 

4 
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— Tn en parles bkn à Ion aise, reprit la prin- 
cesse; «n inslaiit de douleur! Mais dis-moi 
, ^lonc , il me semble que l’aulre jour tu le 
plaignais aussi d’avoir mal à une dent; si tu 
veux me donner l’exemple , je te promets de 
le suivre et de ne plus faire de façons. —Pa- 
role d'honneur? — Parole d’honneur, dit la 
princesse ! et le prince se plaça dans le fau- 
teuil. ^\. Borghtse met à l’exécution et bieu- 
tôl ■ le* /w/nce somme madame de. tenir sa 
parole. Ëurore quelques minauderies et elle 
se décide ; l'opération fut prompte , et le 
/;r/Hceecclianlé ouvre un secrétaire, prend uu 
rouleau d’or, le brise, et donne sans compter. 

Le soir du même jour, M. Barglet se 
trouva dans uue société nombreuse où la 
conversation vint à rouler sur les dames de 
qualité qui ont des amans , et les sœurs de 
Napolètm furent citées pour celles qui se 
gênaient le moins. — Ob ! du iqoius , s'écria 
M. Borglet, vous eu excepterez la princesse 
V?. . . . . «! j’ai vu ce matin mênoe ce ménage 
dans sou iulérieur, et l’on ne peut s’imaginer 
la lepdresse dont cesdeux.époux sont animés. 
Comme il> s'embrassaient , comme ils se 
tutoyaient I cc sont deux tourtereaux ; cl voilà 
cuxiune on rend justice ! — Plus Borgkt 
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parlait , plus il voyait soa andiluirc sourire; 
il s’impatienta , et voulut iiiiir par une pièce» 
de conviction irrésistible. — Que direz*vous y 
messieurs et dames , quand vous saurez que 
le mari s’est fait arraclicr une dent, qu’il 
pouvait fort bien garder^ sur la seule invita- 
tion de sa femme, et pour lui donner du cou- 
rage par son exemple ? j’en suis rcçllemont 
touche ; c’est un ménage qui en est encore a 
la lune de miel. • — Un grand éclat de rire 
coupe la parole au pauvre M. Borglet. Un 
vieux voisin lui dit alors ; Faileé-nous le por- 
trait du prince. — A chaque coup de pin- 
ceau , ‘nouveaux éclats de rire. £nfîn, quand 
il eut fini , le voisin lui dit Apprenez , trop 

confiant docteur, que le prince B est 

en Italie depuis trois mois, et que le portrait 
que vous venez de nous tracer ressemble 
beaucoup à M. C , ex-comédien am- 

bulant. — M. Borglet , honteux , confus , 
jura , mais un peu lard , qu’on ne l’y repren- 
drait plus. ^ * 

Pourquoi la révolution de Brumaire est 
arrivée le i8. 

La révolution do i8 brumaire ne devait 
avoir lieu que . dans les commencemens de 


( 58 ) 

friftiaire,Iorsq'a''uuc circonstaoce aDiqQe,n'a 
’ ïTîOt lâché pir ||«dver(ance , en hâf a l’exëeu- 
'< 0 on. Les jacobins • qui c(famaissaient quel- 
^ues -unes des menéfè du général Bonaparte 
et de ses adhérens , avaient formé un plan qui 
devait fairê échouer toute tentative et sauver 
la république. Ils devaient l’exéé'^ter dans la 
' nuit du i6 au 17, Le 16, Briôtj l’nn des 
complotteurs J se trouva à diner avec M. Jac- 
queminoty depuis sénateur ; an dessert l’on 
s’entretint des affaires du jour, et M, Jacque- 
minot demanda à Briot s^il croyait que la 
discussion sur l’emprunt , qui depuis^ quel- 
ques jours occupait l’assemblée y serait clôse 
le lendemain. — Oui , je le pense , répondit 
Briot y à moius cependant que nous n*ayon& 
du nouveau cette nuit. Dans un moment 
où les partis s’agitaient y et où celui dont était 
Briot devait tout oser pour se sauver, ces 
paroles parurent un trait de lumière à Jao~ 
queminot, 11 s’esquive , s'e r^d chez Sieyes ; 
on convoque tous les conjurés ; on prend des 
mesures pour paralyser toutes les tentatives 
des jacobins^ on s’arrête à un plan j et le lü 
Bonaparte était premier consul. 



IjCS Greifouilles qui de/nandent un Hui. 

Un jour Napoléon , en se promenant dans 
le jardin de l’Elisée ^ vit les deux fils de 
|x)uis se roulant sur une pelouse de gazon. Il 
les appela et se mil k jouer avec eux. Après 
un moment de folies, il s’informa de leurs 
progrès , et il demanda à Taîné , qu’il affec- 
tionnait beaucoup , combien U avait déjjf ap- 
pris de fables ? —Mon oncle, j’en sais quinze. 
T — Récite-m’en une. — L’enfant sur-le-champ 

dégoise la fable suivante : • ' . 

• 

' Les grenouilles se lassant 

Qe l'état démocratique , etc,' 

Napoléon , qui ne riait pas toujonrs , se 
mil ’a rire aux éclats , et prit pour uue gaieté 
préméditée ce qui était l’efTel du hasard. 

Bonaparte sur le^ côtes d’Egypte^ 

Quand Bonaparte arriva sur les cotes 
d’Egypte , il fit débarquer quelques troupes 
près de la Tour des Arabes , et vint lui-même 
les rejoindre quelques momens après. Au mo- 
ment où il loucha le sol égyptien , les croi- 
sières signalèrent une voile de guerre. Bona- 
parte pâlit , et s’écria : Eh quoi ! fortune , 
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- m'abandoniicrais-tu déjà ? encore cinq jours 

seniemeiit I) eut plus qu*il nc-demandail : 

on reconnut bientôt la voile pour un vaisseau 
français. Si Nelson eût paru , c’en était fait de 
l'expédition. • ' ~ 

Mot heureux du général Cajfarelly. 

Bonaparte se promenait avec le général 
Cuffarclly autour des remparts de la Vallet te 
(Milite), et admirait ses travaux extérieurs 
et formidables , taillés dans le roc. On se 
récriait sur la force de la place. — Ah ! dit 
CaffareUy , en s'adressant au général èn chef, 

• il faut convenir., mon général , que nous 
. sommes bien heureux qu’il y ait en du monde 
dans la place pour nous en ouvrir les portes. 

Moyens de passer la Mer sans vaisseaux. 

M. de Sucy, ordonnateur de l’armée d'E- 
gypte , déplorait devant Bonaparte la perte 
de la flotte. — Nous n’avons plus de flotte , 
s’écria Je général j hé bien , il faut rester 
ici , ou en sortir grands comme les anciens,^ 

Ce qui fit échouer les Français devant Saint- 
fean-d^ Acre. 

Voici un fait assez important, et cepen- 
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dont fort connu : nous pouvons en cer- 
tifier l’aulhenlicild. La prise de Jaffa avait 
répandu la terreur parmi la gtirnison deSt.- 
Jean-d'Acre. Nous paraissious invincibles , 
et dès que nous parûmes les Musulmans 
quittèrent leurs postes , abandonnèrent leurs 
remparts , et nous laissaient la victoire sans 
la disputer. Déjà' nos soldats escaladaient ; un 
moment de plus, et nous étions maîtres de la 
ville. Le sang-froid do Djezzar fit changer 
la fortune. Il rappelle les fuyards , les ra- 
mène à la brcclie / tire sur nous deux Coups 
de pistolet et s ecric : que craignez-vous ? ils 
ont fui. Les Turcs reprirent leurs postes 
avec tranquillité et bientôt , soutenus par 
les Anglais , ce sôni eux qui devieuuenl in- 
vincibles. 

Bonaparte franc Républiccûn, 

Extrait dCune de ses lettres au citoyen 
Carnot, « J’écris au directoire relative- 

ment à l’idée de diviser rarmcepjê vous jure 
qu'c je n'ai vu en cela que la patrie. Au reste , 
vous me trouverez toujours dans la ligne 
droite. Je dois à la république le sacrifice de 
toutes rues idées. Si l’on cliercbe à me mettre 
mal d^s votre esprit , iba réponse est dans 
mon cœur et ma conscience. » 

l ■ 


Pragmens remarquahteii 
- . * . ■ ; 
Extrait d* une lettre, de Bûnc^He au di- 
recteur Carnot a Kellermaan comman^ 

dera 1 armée aussi bien que moi y car per- 
sonne n'esl plus cotivainctt qne je ne le suis 
que les victoires sont dùes au courage et à 
l’audace de l’armée. Mais je crois que réunir 
Kellerniaun et moi en Italie, c’est vouloir 
tout perdre. Je ne puis pas servir volontiers 
avec un homme qui se croit le premier gé- 
néral de l’Europe / et , d’ailleurs , je crois 
qu’il faut plutôt un maùvais général qtie deuk 
bouçj La guerre est ci>fiiBie le. goùveroe- 
m'eiit, c’est une afiaire de tact. j.i.» 

a 

Extrait d’üne lettre de Bonaparte au Di-* 
rectoire exécutif.... a Vous trouverez ci-joint 
des lettres de la plus grande importance , 
entre autres celle où il est question de, l’en- 
tretien de Louis XVIÏI avec plusieurs de nqs 
postes à l'armée du Rhin^ 
a La nouvelle de ces pourparlers se répète 
dans toutes les lettres d'émigrés ; je crois 
qu’il est urgent d’y mettre ordre.... » 

P. S. Parmi les lettres d’émigrés, ci-joinles, 
vous en trouverez une d’un prêtre qui écrit 
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de Paris au cardinal Zelada ; quoiqu’il ue 
signe pas, il sera facile de le connaître, puis- 
qu’il dit avoir soupe avec le général Dumuy,la 
Veille du départ de celui-ci. üue fois que le 
ministre de la police connaîtra ce correspou- 
dant de Monseigneur le cardinal , il lui sera 
facile , en le faisantsuivre pendant plusieurs 
jours, de parvenir à en connaître d’autres. Vous 
y trouverez aussi le nom d’un négociant de 
Lyon qui fuit passer des fonds aux émigrés. 

"Les compagnons dCarines de Bonaparte jugés 
par lui. 

Berthiek : Taléns , acli/ité, courage, ca- 
ractère , tout pour lui. 

Adcereau: Beaucoup de caractère, de 
courage, de fermeté, d’aclîvité,a l’habi- 
tude de la guerre ,’est aimé du soldat , heu- 
reux dans ses opérations. 

Massêna : Actif, infatigable , a de l’au- 
dace , du coup-d’œil et delà promptitude à 
se décider. 

Serrurier: Se bal en soldat, ne prend 
rien sur lui , ferme. 

Despinois : Mou , sans activité , s.ans au- 
dace , n’a pas l’état de la guerre , n’est pas 
aimé du soldat, ne se bal pas h sa tète; a 
d’ailleurs de la hauteur, de l’e.sprit cl de® 
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principes politiques sains, bon à commander 
d^s l’inlérieur. ' 

Sauret; Bon, très-bon soldat , pas assez 
éclairé pour être général , peu heureux. 

Abattücci (i) : Pas bon à commander 

/ 

cinquante hommes. 

Garnier, Meunier, Casabianca : Inca- 

A 

pables, pas bons à commander un bataillon 
dans une guerre aussi active et aussi sérieuse 
comme celle-ci. ( Italie 1796,) • 

Macquart : brave homme, pas de talent , 
vif. 

Gauthier ; Bon pour un bureau , n’a ja- 
mais fait la guerre. 

Vaubois et Sahugüet étaient employés 
dans les placesq je viens de les faire venir 
à l’armée : j’apprendrai à. les apprécier ; ils 
se sont très-bien acquittés de ce que je leur 
ai confié jusqu’ici ; mais l’exemple du général 
Despinois, qui était très-bien à Milan et très* 
mal à la tête de sa division, m’ordonne de 
juger les hommes d’après leurs actions. 

BONAPARTE. 

t 

( Extrait de sa lettre au Directoire exécutifs 
*6 thermidor an 4 . — i3 août 1796.) 

- ■ • - j' 

(i) Vieux général de division, oncte du brave Abat- 
lueci , mort au siège d'Huningue en 1797. 

FIN DE I.A Vil* partie. 
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FOUR SERVIR A LA VIE ' 

D’UN HOMME CÉLÈBRE. 


^ FRAGMENS 

SUR LE PRISONNIER DE SAINTE- HÉLÈNE. 

Joseph Stéphanowski est un jeune militaire 
de vingt ans, qui, depuis l’Age de quatorze, 
qu’il quitta la Pologne, son pays natal, a tou- 
jours suivi le colonel Pitowski, l’un des olïîciers 
d’ordonnance de l’empereur Napoléon. Doué 
d’un esprit juste et d’un caractère ingénu , il a 
mérité la confiance du colonel, auquel son 
petit talent de rédaction a souvent été utile. 
Lorsque, dans le mois de novembre i8i5. Pi- ■ 
towski obtint la permission de rejoindre l’il- 
lustre déporté à Sainte-Hélène, son jeune se- 
crétaire sollicita vi\ement et obtint aussi de 
i’accompaguer. Avec la noble valeur d’un Polo- 
nais, il a quelque chose de Pamabilité fran- 
yilP Partie. i 
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çaise, et beaucoup de celle .gaîlé un peu vaine 
qui se passionne pour la gloire et ne hait pas la 
perséculion. Ce tour d’idées a dû lui faire re- 
g'arder coiinne un héros de tous les temps celui 
t|ue, dans des temps plus prospères pour lui, 
l’Europe aussi admira comme son héros. Ea 
conséquence de cette disposition, Stéphanowski 
a vu avec transport les rochers de Sainte-Hé- 
lène: il les habite avec satisfaction, et fortiGe, 
par son hilarité habituelle, la résignation plus 
réfléchie du colonel. Comme il est d’une tour- . 
mire avantageuse, qu’il ne manque ni d’étude, 
ni d’éducation, et que runiforme de lancier 
plaît à Napoléon , sans trop déplaire à ses sou- 
cieux geôliers, le jeune Polonais est admis dans 
la familiarité de la petite cour. Au départ de 
M. O’Mears, médecin de l’empereur, Stépha- 
nowski obtint de lui qu’il se chargeât d’une 
petite caisse de graines recueillies dans diverses 
régions de l’île, et qu’il envoyait à sa mère, 
bonne femme de plus de soixante ans, qui de- 
meure près de Paris, dans une campagne assez, 
connue par le séjour qu’y fait, depuis longues ij- 
années, un célèbre naturaliste qui y cultive un 
jardin botanique. C’est précisément à enrichir 
ce jardin que sont destinées ces productions 
exotiques., dont la plus remarquable est un 
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pontpier olératé , souverain pour guérir du 
scorbut : en quoi l’attentif Polonais ne s’est pas 
montré moins bon fils; que botaniste observa^ 
leur; car, depuis sa dernière couche, dont il 
est le fruit, sa mère, tourmentée d’une humeur 
laiteuse, à laquelle s’est jointe l’infirmité du re- 
tour, n’a trouvé d’adoucissement que dans les 
anti-scorbutiques; et,parun singulier concours 
de circonstances, il a fallu que Napoléon pros- 
crit fût suivi par son fils, pour qu’elle recouvrât 
la santé. 

Quand M. O’Mears, devenu suspect au ri- 
gide sir Hudson Lowe, gouverneur de l’ile, 
fut prêt à partir, un commissaire, inspecté par 
le sous-gouverneur, fit une visite minutieuse 
et un inventaire exact de ce' qu’il emportait. La 
caisse de graines fut examinée avec un soin 
d’autant plus scrupuleux, qu’on la savait en- 
voyée par un serviteur du royal prisonnier; 
mais il ne s’y trouva que trois douzaines de sa- 
chets de gros papier gris-bleu, remplis de se- 
mences et de baies, timbrés d’étiquettes indi- 
catives du genre, de l’espèce et des variétés des 
plantes. Une simple nomenclature botanique, 
tracée au dos de la lettre d’envoi et attachée au 
couvercle intérieur de la cassette, ne pouvait 
provoquer, comme en effet elle ne provoqua 
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aucun soupçon. Les graines obtinrent leur 
passeport; M. 0’3Iéars revint en Angleterre, 
où elles furent de nouveau visitées; et bientôt 

il les expédia en France, à T près Etanipes, 

à onze lieues de Paris, à la mère de Stépha- 
nowski, qui les accueillit avec une joie recon- 
naissante, et les remit au doeteurP., son hôte, 
qui se prépara à les semer. Ce savant reconnut 
avec satisfaction \areca oleracea , qui, suivant 
l’Héritier, n’est autre chose que la fougère 
nommée dicksonia arborescens ; le gumwood, 
sorte de thérébintbacée qui ne croît qu’à 
Sainte-Hélène; le redwood, on ronce de ve- 
lours, arbrisseau du Cap, de la famille des ébé- 
niers. M. P. remarqua que, dans les sachets de 
chacune de ces espèces, il y avait un mélange 
de graines qui leur était totalement étrangères; 
et comme ce mélange était assez nombreux et 
du plus beau choix, il en conclut qu’il n’était 
ni produit par l’inattention, ni le résultat du 
hasard. Après avoir mis de côté les belles 
graines dont ce mélange était composé, il se 
disposait à employer les autres, quand il reçut, 
à son adresse à Paris, où il a un domieile, une 
lettre anonyme, ou plutôt une nomenclature 
explicative de ces mêmes graines, et qui, à la 
façon des Sélams tuivs, attachait une lettre, un 
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mol, un plirase, un discours à chacune d’elle, 
soit isolée, soit unie à d’autres par diverses 
combinaisons. On devine l’usage qu’il fit de ces 
renseignemens : en les appliquant aux graines 
indigènes que la main de l’ingénieux Stéplia- 
nowski avait glissées parmi les exotiques, le 
docteur P. découvrit d’abord un alphabet.com- 
plet, lequel, au moyen d’un petit nombre de 
variations, produisit une suite de phrases très- 
intelligibles. Ce sont ces phrases qu’on a re- 
cueillies, et dont on enrichit ces 3Iémoires : au 
défaut d’élégance, elles ont au moins le mérite 
dans la forme, comme, probablement pour le 
fond, celui de la vérité (i). 

I. 

Le lo novembre ne sortira jamais de ma 


f i) Notre première idée a été de faire gravier cet alplia- 
bel botanique, afin de répondre aux objections de l'igiio*- 
ranceou de l‘incrédulilé; mais il ne fallait.pas beaucoup 
de réflexion pour comprendre que la tyrannie, quelle 
qu’elle fïit , abuserait bientôt de celle cotifiauce. Comme 
celle voie de corre.spondance peut varier à rinfini., au 
moyen d'un léger changement , l’indiquer sans explica- 
tion ce n’est point être indiscret : nous ne le serons que le 
jour où ily aura sécurité , c’est-à-dire , quand les M. ne 
feront pins la police au café Valois, et que les B. no 
mettront plus au secret pour une épingle. 
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nx^moire. Le colonel était déjà à terre, qœ 
j'étais encore dans la chaloupe. Il y avait 
beaucoup de monde sur le rivage ; mais il 
ne voyait rien. On murmurait toutes sortes de 
bruils; mais il n’entendait rien. Je me rap- 
pelle que, durant le trajet de James’Town à 
Long-Wood, il faillit perdre son mouchoir, 
son portefeuille et sa pipe. Je le lui dis; mais 
il ne voyait, n’écoulait, ni n’entendait. Cette 
dernière, je veux dire sa pipe, étant sortie 
de sa poche, que le mouvement inégal d’une 
marché escarpée faisait entre-bâiller, je lui dis: 
Passe pour le mouchoir, mais la pipe!... Je 
savais qu'il tenait beaucoup à cette pipe, dont 
le fourneau, très -commun, est d’une terre 
brune, mais qui fut essayé une fois par Na- 
poléon, au bivouac de Wagram, la veille de 
la bataille. L’empereur, qui, je crois, ne fuma 
jamais, s’avisa, cette uuit-là, comme il s’éveil- 
lait tout transi, de demander une pipe : le 
colonel fumait la sienne, le dos tourné, et 
n’osait l’offrir; mais à la fumée, le monarque le 
devina , et la lui prit moitié riant, moitié gron- 
dant; car il est sévère en diable sur l’étiquette. 
Mais à peine eut-il pompé nne bouffée, qu’il 
lit une grimace horrible , et jeta la pipe à cent 
/pas, en jurant. Le colonel s’élança pour la ra-. 
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Tnasser, et dit , ei> la serrant : Elle ne me quit- 
tera qu’avec la vie ! L’empereur l’entendit, prit 
un air d’abord étonné, pois attendri, et lui 
tendit la main en souriant.’' Eh | Bien, c’était 
cette, même pipe qu’il allait perdre en arrivant 
à Sainte-Hélène. Sur mon avertisscimcnt, H 
sortit de sa rêverie paruoe exclamaîion: Donne f 
donne ! s’écria-t-ii ; et je crois qu'en la cachant 
dans son s^in , il la porta à sesfêvres. VotB^gilez 
la lui montrer? lui dis-je. Ah! répoodit>H, dans 
quel lieu ! Je l’entendis nommer ff^agram; et 
aussitôt nous pleurâmes.... . r 

Un quart-d’heure après nous aperçûmes l’en- 
ceinte de Long-Wood, tracée en totalité, et 
commencée en cinq endroits dilTérens. Le co- 
lonel , voyant un groupe, la franchit d’un 
trait, car il avait recônqu l’empereur. 

Moi, je le cherchais encore parmi des officiers 
et des dames qui l’entouraient, quedéjà le colo- 
nel était dans ses bras, je devrais dire à ses pieds, 
car mon pauvre maître, étouffe et encore plus 
ému, tomba presque évanoui. L’empereur le 
soutint. Madame Bertrand ouvrit son sac, et 
voulut lui faire respirer un flacon. J’entendi» 
l’empereur qui disait : Comme il est pâle ! Il 
étouATe ! Allons, Pilowski, du courage! On 


l’assit au pied d’un tamarin, auprès duquel je 
me glissai. En ouvrant son doliman, la pipe 
tomba, et le hasard voulût que Napoléon l’eût 
en main quand le colonel revint à lui. Un.coup 
d’œil échangé entre eux retraça sur.-le-champ 
à renipercur un péiuble et glorieux souvenir. 
Oui, dit Pitowski en soupirant, c'est encore 
elle; mais où est Wagrain? L’empereur, en 
relevant mon maître, lui prit le bras avec ten- 
dresse, et, lui montrant le ciel avec autorité: 
Dans le li^re qui est écrit lù-,baul, dit-il, et 
l’ingratitude des hommes ne pourra l’efTacer. , 

Dans cette scène, je me suis oublié; mais rien 
n’est petit pour le grand Napoléon (i), et il rue 
■remarqua. Ç’est Stéphanowski, dit-il, en me 
j>inçant l’oreille? il nous fera rire, si la dépor- 
tation ne l’a pas corrigé. Pas plus d’ètre un fou, 

répoudis-je, qu’elle ne corrigera Votre Majesté 
$ 

(i) Il e.it inutile de faire i-emmt(uer que celui qui parle 
esl un fou de vingt ans. A cet âge, la gloire qu’on voit i 
trdvei's la fumée de canon parait bien belles à cinquante, 
une paix qui ne coûte que deux milliards, mais qui assure 
Ja tranquillité des digestions ministérielles, semble bien 
bonne. Quaut à l'honneur, c'est autre chose; nisis, 
comme dit le proverbe, cette sagesse des nations : Un 
peu de honte est bientôt passée. ( Note du général Cour- 
gaud. ) 
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d’être un héros. C’est quelquefois sjnonymes, 
reprit l’empereur en riant; mais tais-toi, si tu 
ne veux pas que sir Hudson n’élève son rem- 
part de vin^t toises de plus. Ah! ah! répliquai- 
je , les Anglais de l’Atlantique sont donc comme 
ceux de l’Europe? Ils tremblent devant les 
héros. 

II. 

Avant d’entrer dans le détail de la vie inté- 
rieure de l’illustre exilé, j’en tracerai quel- 
ques-uns sur la situation actuelle de sa résidence. v 

Perdue , comme un point invisible dans Tim- 
mensité de l’Océan Atlantique , elle n’était 
connue jusqu’alors que des géographes, et fré- 
quentée que parles vaisseaux de la Compagnie 
des Indes qui y relâchaient. Maintenant, cet 
atômeafixélesregardsdel’univers; car l’homme 
qui a rempli l’univers de son nom, termine là 
des destins pour lesquels l’univers était trop 
étroit, et il a communiqué à cet atome une 
partie de sa célébrité. Quelques renseignemens 
exacts et pris sur les lieux ne seront donc point 
sans intérêt. 

Aussitôt que nous eûmes débarqué, nous 
trouvâmes un pont-levis, sur lequel nous pas- 
sâmes, et d’où noos entrâmes dans uii chemin 
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bordé, dUin coté, de centvingt pièces de canon 
de gros calibre, et de l’autre, de deux rangs 
d’arbres d’une verdure brillante. Ce sont, je 
crois, des bananiers. Pour entrer dans la ville, 
nous passâmes sous une porte construite dans 
l’épaisseur d'une terrasse qui se prolonge au- 
tour d’une partie de la ville, et en forme le 
rempart. Du côté de la place d’armes, il décrit 
un carré de plus de cent pieds. Quoique défi- 
gurée par plusieurs maisons mal bâties, cette 
place ne manque pas d’une certaine apparence. 
A gauche, s’élèvent ce qu’on appelle le Gou- 
vernement, et le corps-de-garde. Le premier de 
ces édifices , entouré d’une muraille garnie 
d’embrasures, s’appelle le Château. C’est l’ha- 
bitation du gouverneur, à laquelle on a joint 
les bureaux du gouvernement. (L’église, située 
en face de la porte , est d’une architecture 
simple, mais élégante. Entre cette église et les 
palissades qui enclosent le jardin de la Compa- 
gnie, se< trouve la Grand’Rue, qui contient 
.sept maisons et un magasin , tous bâtimens pro- 
pres, élégans et alignés. Cette rue est traversée 
par deux autres, dont l’une se dirige vers l’o- 
rient, et l’autre vers le haut vallon, où sont 
placés les casernes, un grand et beau jardin et 
l’hôpital. Nous remarquâmes, dans cette der- 
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nière rue , plusieurs boutiques amplement four- 
nies en marchandises des Indes et de l’Euro|^e. 
C’est la demeure des marchands. Les habitans 
les plus riches et les plus considérés occupent 
les maisons de la ville basse (i). 

J’ajouterai' à cette première vue, celles qui 
furent successivement esquisséès par le capi- 
taine Cavendish, en i 588 , et en 1691 , par le 
capitaine Dampier. J’j joindrai quelques obser- 
vations qui me sont personnelles. Voici oom» 
ment s’exprime le premier : 

« Nous débarquâmes, dit-il, vers deux ou 
trois heures de l’aprcs-midi, dans une vallée 
agréable, parsemée de maisons et de beaux 
édifices, au nombre desquels se distinguait 
l’église couverte en tuiles, blanchie intérieure- 
ment et ornée d’un beau pérystile. Dans l’inté- 
rieur était un autel surmonté d’un très-grand 
tableau encadré, représentant le Sauveur sur 


(i) Tout ce qui suit, jusqu’au paragraphe 5, était tracé 
sur des feuilles de papier blanc servant de doublure aux 
sacs de graines. On conçoit que ces détails, purement 
liistoriques ou topographiques, ne pouvaient paraître sus- 
pects aux inquinteurs anglais , et que ceux qui leur de- 
vaient sembler tels, se réfugièrent dans ia correspon- 
dance iqyslérieuse. 
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la croix, et la Sainte-Vierge priant auprès de 
lûi. Plusieurs traits de rHisloire-Sainle sont 
peints sur le même tableau. Les côtés de l’é- 
glise étaient tendus de tapisseries qui repré- 
sentent aussi divers sujets. 

» A chaque côté de l’église , on a construit 
une maison elles contiennent des cuisines, 
offices et autres appartemens. Le^ toits sont en 
terrasse : on ^ a planté de la vigne qui fait un 
effet agréable à la vue. Un ruisseau d’eau douce 
traverse ces deux maûons. 

« Un beau chemin, bien pavé, descend vers 
une vallée au bord de lainqr. Dans cette vallée, 
on a planté un jardin, où croissent en abon- 
dance des melons et des potirons. Vers le bord 
de la route, on a élevé un poteau auquel sont 
suspendues deux cloches qui servent à sonner 
la messe, et non loin de là est une croix enca- 
drée et arlistcment travaillée en pierre de 
taille: une inscription indique qu’elle fut érigée 
l’an de grâce iSyi. 

j> Cette vallée est la plus belle et la plus 
étendue des basses terres de l’île; elle est ex- 
trêmement agréable, et bien cultivée en fruits 
et en plantes potagères. 

» Il J a des figuiers qui donuent du fruit sans 
interruption et en grande abondance, car on 
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voit enmû me temps des fleurs, des fruits verts 
et des fruits mûrs. ( Cavendisli se trompe , en 
disant on voit ." les fleurs du figuier, mâle et 
femelle, sont renfermées dans Vintérieur d’un 
réceptacle charnu, qui est la figue; les fleurs 
femelles tapissent l’intérieur du réceptacle, et 
les mâles, en petit nombre, sont à l’ouverture). 

« On trouve aussi dans cette vallée un grand 
nombre de citronniers, d’orangers, de grena- 
diers , de cédrats et de dattiers qui portent des 
fruits comme les figuiers. Tous ces arbres sont 
bien 'soignés, et placés de manière à former 
des promenades charmantes, qui offrent des 
ombrages agréables. Dans les intervalles, on 
a planté du persil, de l’oseille, du basilic, du’ 
fenouil, del’anis, dusenevé, des radis et plu- 
sieurs bons légumes. Le ruisseau, dont nous 
avons parlé, traverse aussi ce verger, et peut 
facilement arroser tous les arbres de la vallée. 

» Ce ruisseau descend du haut des monta- 
gnes, et forme une chute d’eau de la hauteur 
d’une encablure : il se partage en plusieurs 
branches, et coule dans toute l’île, arrosant, 
pour ainsi dire , chaque arbre qui s’y trouve. 

• » L’île est formée de hautes montagnes et de 
vallées profondes : dans ces dernières croissent 
partout en abondance les fruits dont nous avons 
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parlé. Les sommets des montagnes en produi- 
sent encore davantage: mais elles sont si éle- 
vées et si escarpées, qu’on ne peut parvenir à 
leur cînie qu’avec de grandes difficultés et avec 
un péril imminent 

» L’île renferme aussi une grande quantité 
de perdrix : elles sont si peu sauvages, qu’elles 
se laissent approcher de très-près et ne s’envo- 
lent point, mais se mettent seulement à courir 
parmi les rochers. Nous en tuâmes quelques- 
unes avec un fusil de chasse. Elles diflerent 
beaucoup de celles d’Europe, tant en grosseur 
qu’en couleur; elles habitent par couvée de 
douze, seize, ou même vingt, et l’on ne peut 
faire cent cinquante pas sans découvrir une ou 
deux de Ces couvées. 

)> Les faisans sont encore en grand nombre: 
ils sont aussi plus gros et plus gras que ceux de 
notre pays, et ils vivent en société. Ils ressem- 
blent assez, pour la couleur, aux perdrix. Nous 
avons vu dans l’ile beaucoup de coqs d’Inde : 
ils sont noirs et blancs, et ont la tête rouge. Ils 
ne diflerent pas beaucoup des nôtres pour la 
grandeur. Les œufs des femelles sont blancs 
et de la grosseur ordinaire des œufs de poulç 
d’Inde. 

» 11 y a dans cette île des milliers de chèvres 
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de l’espèce que les Espagnols appellent cabrito: 
elles sont Irès-sauvages. On en rencontre sou- 
vent jusqu’à cent et deux cents ensemble, et le 
troupeau couvre parfois l’espace d’un mille. 
Quelque-unes d’entre elles (je ne sais si elles 
forment une espèce différente, ou si cette va- 
riété n’est due qu’au climat), sont de la grosseur 
d’un âne : elles ont une crinière comme un 
cheval, et une barbe qui descend jusqu’à terre ; 
elles montent avec une agilité étonnante sur 
des rochers où l’on s’imaginerait qu’aucun être 
vivant ne doit pouvoir parvenir. Nous en primes 
et tuâmes plusieurs, malgré leur légèreté; car 
on en trouve par milliers dans les montagnes. 

» Les cochons sont aussi fort nombreux : ils 
sont très-sauvages, très-gras et d’une taille re- 
marquable. Ils habitent Tes montagnes, et ne se 
'laissent pas facilement approcher : on ne peut 
les prendre que lorsque, par hasard, on les 
trouve endormis, ou bien lorsqu’ils sont cou- 
chés et enfoncés dans la fange, selon leur cou- 
tume. 

A notre arrivée, nous trouvâmes dans les 
maisons trois nègres et un Javanais. Quand les 
Portugais, à leur retour de l’Inde, touchent à 
cette ile, elle leur fournit de tout en abon- 
dance ; car ils ne permettent à personne d’^ 
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demeurer, ei d’en consommer ainsi les pro- 
duits; seulement, s’il se trouve sur, leur Hotte 
quelques malades hors d’état de continuer le 
voyage, ils les laissent dans l’ile, et les rem- 
mènent l’année suivante, s’ils les retrouvent en 
vie. >» 

Vers l’année 1691, le capitaine Dampie’r 
aborda à l’ile Sainte - Hélène , pendant son 
voyage autour du Monde. La description qu’il 
en fait servira à faire connaître la situation de 
la colonie à cette époque : 

» L’endroit ordinaire du débarquement est 
une petite baie en forme de demi-lune, ayant 
tout au plus cinq cents pas d’ouverture. Près 
du rivage de la mer sont des canons en bon 
état, placés à distances égales d’un bout de la 
baie à l’autre. Il y a en outre un petit fort qui 
se trouve un peu plus en avant dans les terres 
et vers le fond de la baie. L’ile se trouve par là 
si bien défendue, qu’il serait impossible de la 
forcer. La petite crique où le capitaine Munden 
débarqua ses soldats, lorsqu’il reprit l’île sur les 
Hollandais, peut à peine servir à une chaloupe : 
elle est néanmoins fortifiée aussi bien que le 
reste. 

» Une petite ville anglaise est située au fond 
de la grande baie, dans une vallée entre deux 
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montagnes; elle se compose de vingt à trente 
maisons bâties en pierres brutes : l’ameuble-* 
ment et tout l’iiilérieur des habitations ont un 
air misérable. Le gouverneur a une maison 
basse, mais assez propre, non loin du fort.Quant 
à celles de la ville, elles sont toujours vides, 
excepté quand il arrive des vaisseaux; car tous 
les propriétaires possèdent aussi des terres dans 
l’intérieur, où leurs occupations habituelles les 
retiennent. Mais aussitôt que des navires se 
montrent, les hubitans s’empressent de se ren- 
dre à la ville, et y demeurent tant que les vais- 
seaux restent dans son port. C’est le moment 
de la foire et du marché. Ils vendent les pro- 
duits de leurs plantations, et achètent les objets 
dont ils ont besoin.' 

»Ces produits consistent en patates, ignames, 
fruits de platanes et bananes. Ils sont très- 
bien fournis en cochons, bœufs, poules, ca- 
nards, oies et poules d’Inde, qu’ils vendent à 
très-bon marché aux matelots, et prennent en 
retour des chemises , des caleçons , d’autres 
habillemens légers, des pièces de calicots^ de 
soie où de mousseline. Ils mettent aussi un grand 
prix au rack., au sucre et au jus de limon. Ils 
ont maintenant l’espérance d’avoir bientôt du 
Partie. 3 
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TÎn et de l’caii-de-vie , car il est arrivé quelques 
Français qui ont planté des vignes, et qui ont 
entrepris de les cultiver. 

n II est assez ordinaire que les marins, après 
un voyage de long cours, souffrent considéra- 
Idement du scorbut; leur seul espoir est alors 
qu’ils guériront en arrivant dans celte île, et 
çelle espérance n’est presque jamais trompée; 
car l’île produit en abondance les herbes les 
plus salutaires. On commence par tremper ces 
2ierbes dans l’eau de leurs bains, pour assou- 
plir leurs membres roidis; ensuite on les leur 
donne intérieurement avec de bons fruits et de 
la viande fraîche, ce qui ne manque pas de leur 
rendre promptement la santé. On a vu des 
îiommes qu’on avait été obligé de porter à terre 
dans des hamacs, se trouver au -bout de huit 
jours en état de sauter et de danser. Il n’y a pas 
de doute que la pureté et la salubrité de l’air 
ne contribuent aussi beaucoup à leur guérison» 
car il y a toujours ici une brise fraîche. Plu-, 
sieurs de nos matelots firent des conquêtes dans 
cette île, et y prirent des femmes qu’ils em- 
menèrent avec eux. Les jëunes personnes de 
Sainte-Hélène, quoique nées dansl'île, désirent 
ardemment être délivrées de la prison où elles 
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gémissent. Elles sont bien fuites, et leur figure 
serait agréable, si elles étaient liubillées avec 
plus de goût. U 

III. 

■ Une jonrnée de Sainte- Hélène est l’image 
et donnera l’idée de toutes les autres. Seule- 
nmnt, je ehxtisis, pour vous la décrire, celle 
<jui, durant les trois premiers mois de mon 
séjour, fut lu plus remarquable pour quelques 
détails qui lui sont particuliers. En obéissant 
stux règles des auteurs dramatiques, je com- 
mence par établir le lieu de la scène, et même 
par indiquer les décorations. L’empereur a oc- 
cupé, il occupe encore la maison du principal 
habitant de Sainte- Hélène, sir Belcôme: c’est 
Une habitation sainement située , bâtie avec au- 
tant d’élégancè que de solicité, distribuée, k 
l’intérieur, de la manière la plus commode, et 
d’où l’on découvre plus de vingt de ces pers- 
pectives pittoresques qui enrichissent l’ile. On 
assuré que jusqu’au mois de mars prochain,^ 
l'empereür résidera dans cette métairie, et 
qu’à cette époque, il la quittera pour celle de 
Longwood, qu’il n’habitera encore que pro- 
visoirement. En définitif, on lui destine un pa- 
lais, dont j'ai vu le modèle en relief, et dout 
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toutes les pièces, correspondantes par des nn- 
inéros, à celles de ce modèle, se cliarpentent 
à Londres. Ou les enverra ici toutes fabriquées,, 
et l’emplacement, pour les élever, est déjà 
jnarqué : c’est au revers de Lon^vood , à mi- 
oôle, sur un terrain de roche, revêtu d’une 
légère couche d’humus argilo siliceux, arrosé 
par deux filets d’eau très-limpidesét où brille la 
, plus riante végétation. Presqu’au pied et en face 
de ce tertre, à l’orient de James’ Town , est si- 
tuée la maison du général Bertrand. Les autres 
amis qui se sont dévoués à la proscription de 
Napoléon, sè sont contentés de petits appar- 
temens, de chambres peu spacieuses et même 
de réduits obscurs , qui du moins ont l’avantage 
de les rapprocher de sa personne. Dansce nom- 
bre, je remarque principalement, outre mon 
aimable et excellent maître, le colonel Pi- 
towski, le plus ardent des serviteurs du mo- 
narque détrôné; le brave général Gourgaud, 
«ussi actif sur le clump de bataille, que mé- 
ditatif et profond dans le cabinet; le comte 
Las Cases, plus connu et si célèbre sous le nom 
de Le Sage, qu’il a illustré par son Atlas his- 
loriijue, Tun des plus ingénieux monumëns 
que la science et la patience aient élevé aux 
Filles de Mémoire. Jeme réserve de vous parler 
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bientôt des femmes qui embellissent la petite 
cour du proscrit. Ma narration serait incom- 
plète et sans grâces, si, dans notre solitude 
atlantique , je ne faisais briller, au moins à 
demi, celles de la douce comtesse de Mon- 
tholon, de la noble comtesse Bertrand, delà 
viré et piquante Sophie M***, de la capricieuse 
Virginie B.-E. Je dirai aussi quelque mots de 
ces enfans si aimans, si attentifs , la plupart si 
spirituels, tous si studieux et si soumis. Il 
échappe quelquefois à leur naïveté des ré- 
flexions, ou, pour mieux dire, des saillies 
singulières. Dernièrement Las Cases donnait 
aux quatre enfans, ceux du comte Bertrand et 
les siens, une leçon de géographie. Sous quels 
degrés somine.s-nous,demanda-t-ilà l’un d'eu.x? 
(en élevant un. globe terrestre, sous le i5 deg. 
55 min. latitude sud et 5 deg. 49 min. de lon- 
gitude ouest de Greenwich, ou 8 deg. i4 min. 
de Paris.) Sous la latitude d’Athènes, répond 
l’aîné. Non, dit le plus petit, mais sous la lon- 
gitude de Borne. Qu’enleudez - vous par là i 
répond l’instituteur. One nous vivons dan.s un 
pays qui proscrit ses grands hommes, répond 
le premier. Pas du tout, interrompt viven»ent' 
l’autre, mais dans un pays oui bannit se.s lyr^/is. 
Ces réponses, rapportées u Napoléou , lui âreut« 
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dire ; I'ho pent avoir raison , sans que l’autre ait 
torl. 

• L'enceinle de l’lini>italion de sir Belcôine, 
formée par une ceinture de rochers bizarrement 
entassés, est plantée d’arbres te ris, tels que dw 
pins, dés thiijas, des cyprès, parmi lesquels 
s’élèvent quelques romarins, et revalue d*une 
sorte de mousse j^ris de 1er et brune, dont les 
petites fleurs bleues et jaunes sont disposées en 
zig-za", et produisent de loin un effet très-joli. 
Ali revers intérieur, on trouve une haie de gro- 
seillers qui, faisant succéder sans interruption 
leurs jeunes feuillages aux feuilles anciennes-r 
mollirent meme dans'la mauvaise saison , un 
printemps éternel. Un sentier, en spirale, large 
de quatre pieds et sablé de madrépores pulvé*- 
risés, vous conduit entre deux murailles de 
verdure à l’entrée principale de l’habitation. 
Celle entrée, masquée par un triple rideau de 
figuiers du Beugale, est surmontée par des bam- 
bous qui balancent à pluS de cent pieds dans 
les airs leurs flèches toujours -mohiles; et des 
myrtes nains, des rosiers de fa Chine et de nom- 
breux massifs de planles buissonneuses croissent 
entre chaque arbre de l’avenue et les iinlsseDt. 

U U perron, 'très-ridiculement assiégé par un 
corps-de- garde , coudoit à un grand vestibule-. 
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sous lequel ourrent, d’un coté les cuisines, de 
l’autre des caves et des selliers. Presqu’au mi- 
lieu de ce vestibule s’élève l’escalier, d’abord 
d’une seule rampe, puis divisé, à son premier 
pallier, en deux branches, dont celle de droite 
conduit aux appartemens de l’empereur. Ils 
sont composés d’une première pièce , où cou- 
chent deux sentinelles, qu’on nomme gardes 
d’honneur, parce qu’en clFet elles n’ont pas la 
mission expresse de gêner la liberté intérieure 
de Napoléon. La salle suivante est le séjour ha- 
bituel d’une espèce d’huissier qui, après avoir 
pris le nom de ceux qui demandent audience, 
l’envoie solliciter par 'un second huissier, en 
sous-ordre, et vous transmet le résultat de votre 
demande- Un laquais et un valei-de-cbambre se 
tiennent dans une troisième et plus vaste anti- 
chambre, sur laquelle s’ouvre le salon particu- 
lier, la bibliothèque et deux cabinets de l’em- 
pereur. L’un tapissé de cartes est consacré à la 
géographie : dans l’autre, qui est adossé à sa 
chambre à coucher, il travaille seul. C’est là 
que, levé avant l’aurore , il écrit et s’occupe de la 
rédaction de ses Mémoires. (Je sera l’ouvrage 1» 
plus curieux du temps, comme celui qui en est 
le héros et rhistorlen, est l’homme le plus ex- 
traordinaire du siècle. 
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Les premières lieiircs de* la journéé ^ont 
pour les malhêmaliqnes. Dans cette partie de 
,Ja géométrie trauscendonte, il paraît n’avoir rien 
inventé J et Lagrange»; Enlcr et Laplace seront 
sans doute cités avant Bonaparte ; mais, au.ju-' 
gement des plus habiles ingénieurs, il en est 
peu qui, qui plus que luis aient avancé l’ap- 
plication de la science à la mécanique usuelle. 
J’ai entendu Carnot, bon juge en cette partie, ^ 
lui rendre à cet égard pleine justice. 

. A iiuit heures, déjeiiner, auquel sont invités 
tour à tour les généraux et les dames de la 
cour, ordinairement grossie par quelques étran- 
gers qui ont obtenu l’honneur d’étre présentés. 
Dans ces déjeuners, où règne une pleine lir 
bertc, la majesté du monarque s’éclipse pour 
ne montrer que l’homme aimable; car, malgré 
tant de jugemens hasardés. Napoléon est ai- 
mable quand il veut. Il est prévenant envers les 
dames, caresse beaucoup les enlans, parle po- 
litique et législation, aux hommes, 'tactique et 
stratégie aux militaires, littérature, modes même 
et caquets domestiques avec tout le monde; 
aussi, tout le monde le trouve-t-il charmant, et 
dit-il que c’est un homme universel. 

Pourtant il est soucieux paiiojs, et, sous ses 
sourcils plissés, ou voit souveut briller ses ^ eux 
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d’un- fen sombre, que les regards de M'** So- 
phie N*** ont cependant le pouvoir d’adoucir. 

Celte aimable Sophie a, dit-on, été demoi- 
selle de compagnie d’une ancienne amie de 
M™* de Beanharnais, puis lectrice de l’impéra- 
trice Joséphine. C’est une personne très-vive> 
très-franche et quelquefois Ires-maligne. Elle a, 
depuis long temps, l’habitude de dire à l’em- 
pereur de ces grosses vérités qu’on serait épou- 
vanté d’entendre dans une autre bouche, et elle 
profile de ce franc-parler pour mettre à peu 
près tout le inonde sous sa baguette véridique. 
J’en excepte pourtant la douce et spirituelle 
comtesse de Montholon , dont la candeur et 
l’absence de toutesprétentions ont trouvé grâce 
devant elle. Quant à la comtesse Bertrand , hau- 
taine, fière, froide, positive et surtout d’une 
humeur variable, Sophie n’a pas assez de 
sarcasmes pour railler ses caprices. La comtesse, 
digne et sérieuse, oppose la roideur à l’artille- 
rie d’épigrammes de la sémillante soubrette; 
et, spectateurs de ces luttes souvent renouve- 
lées, nous avons bien de la peine à nous dé- 
fendre le rire. 

Au sortir du déjeûner, l’empereur passe 
quelques minutes sur une terrasse qui, de sa 
petite salle à manger, 'doinioe U partie septen- 
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trionale dei’i'le.Là, il marche Irè^apidemeii^^ 
s’arrête quelqueibis loiit à coup, et parle assez 
souvent à haute voix. Rentré dans son cabinet, 
il y relit le travail de la veille, dont il confie la 
copie à un secrétaire de confiance. Ce dernier, 
je vous assure, n’a pas une médiocre tâche, car 
l’écriture de JXapoléon, surchargée de ratures, 
embarrassée d’additions et d’observations, est- 
un grimoire presqu’illisible. Tandis qu’il le * 
déchifire, ce prince lui taille, pour le lende-' 
main, une nouvelle besogne, en ajoutant bon 
nombre de pages aux précédentes. C’est ainsi 
que se bâtit, feuille à feuille, l’édifice de ces 
Mémoires politiques et militaiies , où , tour à 
tour, gouvernant et guerrier. Napoléon a rem- 
pli, comme César, les deux plus grands rôles 
de la vie humaine, et où, mieux que ce général- 
empereur, il se fait Tbistonen des évéDeraens 
dont il est le héros. 

Entre deux et trois heures , dîner de Sa Ma- 
jesté. Elle est servie moins splendidement, mais 
avec le même cérémonial qu’aux Tuileries, et 
certainement, dans les courtisans que son au- 
guste infortune lui attache, on ne voit ni en- 
vieux, ni jaloux, et surtout ni traîtres. Là, aucun 
grand, aucun général, ne cherche à vendre à 
l’étranger les secrets de ion maître, età échan» 
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çer contre des honneurs et des 'dotations de 
lâches cwiBdences et de coupables services. Ces 
crimes odieux, trolorés des < plus nobles pré- 
textes, sont demeurés dans les cours d’Europe, 
où une gratitude intéressée les a mieux récom- 
pensés que des vertus. • 

Après le dîner, l’empereur se livre à la longue 
promenade dont sa santé a le plus indispen- 
sable besoin. Selon le docteur O’Méars, oé 
prince doit faire dix à douze milles de suite, 
et journelhement , s’il veut conserver entre les 
fluides et les solides l’harmonie nécessaire à 
son existence. Sir Hudson Lowe aurait bien 
bonne envie de contrarier en cela le véridique 
médecin ; mais si , un joar , Adèle à son système 
inquisitorial, ce goiivèrnenr oppose de minu- 
tieuses sévérités aux besoins de son prisonnier, 
celui-ci, plutôt que de se soumettre à cette 
tyrannie en monnaie, gardera l’appartement, 
et, faisant d’une cellule son tombeau, consom- ‘ 
mera un lent et douloureux suicide (i). 


( 1 ) Cela se vérifie : Napoléon , condamné par sir Hud- 
son à des précautions exagérées , a préférése claquemurer, 
plutôt que de s’y soumettre. Le docteur O'AIéars, sous 
prétexte , ou peut-être eu effet parce qu'il avait reçu d’Eu- 
rope des dépêches pour le déporté impérial , a été rem- 
mené en Angleterre. Napoléon , déjh privé du comte Las 
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La fin de la promenade voit commencer de9;. 
exercices d'un 'tout autre genre. Tandis que 
les eni'ans se livrent à des ébats gymnastiques, 
Napoléon reçoit du comte de Las Cases uue 
leçon d’anglais, et, à son tour, iMui en donne 
de langue italienne. Souvent M*** Sophie as- 
siste à cette dernière leçon et la partage. 

Le souper, ou plutôt la collation , qui a lieu 
à neuflieures, est souvent précédée d’une bouil- 
lotte ou d’une partie de billard. A;ce repas d« 
soir, régnent la confiance, la liberté, la fami-* 
liarité. Les Anglais retirés, c’est le moment des 
confidences réciproques, des plaisanteries, 
d’une douce hilarité, souvent tempérée par des 
souvei^rs. Quelquefois ceux-ci et les narrations 
qui les accompagnent prolongent bien avant 
dans la nuit des journées que la présence d’un 
grand homme fait trouver courtes et glorieuses, 
mais que ses reverssemblent avoir vouées à d’é- 
lernels regrets. . 


Cases et du g^étal Goui-gaud, n’a plus voulu voir per- 
Boiiiie , et surtout les Anglais. La justice des souverains , 
dont ce prince est le prisonnier, vient de permettre à 1^ 
famille Bonaparte d'envoyer un médecin à son chef. Le 
choix est tombé sur le docteur de La l^oque , homme qui 
réunit les lumières <t l'huoiauUé. 
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IV. 

Un grand événement vient de se passer ici» 
et, en même temps qu'il nous aiiOige, il nous 
livre aux plus cruelles conjectures. Des lettres 
que le comte Las Cases écrivait en Europe 
ajanl été interceptées, il a subi, devant le gou- 
verneur, un interrogatoire humiliant, terminé 
par son arrestation. Deux jours après, j’ai ap- 
pris sa déportation au Cap de Bonne-Espé- 
rance. On dit que M. O’Méars, inculpé dans 
' cette affaire, est menacé d’un «ort semblable. 
Je m’abstiens de toute réflexion, bormi celle- 
ci : c’est que l'intention de l’Angleterre, qui 
veut faire oublier Napoléon dans son exil, est 
mal servie ; opprimé par un geôlier aussi ridi- 
cule que barbare, il deviendra plus célèbre 
encore par ses malheurs que par sa gloire : et 
qu'y a-t-il de plus intéressant que la gloire mal- 
heureuse ? 


A son arrivée au Cap, le comte Las 

Cases traça à la hâte un projet de pétition au 
parle *ent d’Angleterre, concernant l'illustre 
prisonnier qu’il venait de laisser à Longwood. 
En dépit de la surveillance dont il était l’objet, 
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il Fadressa à un membre distingué de la légis- 
lature britannique, en le priant de faire donner 
à cet écrit la contexture et les formes couve- 
nues; mais, soit qu’il arrivât trop tard pour la 
session, soit qu’il présentât des inconvéniens à 
celui auquel il était adressé, soit peut-être qu’il 
ne lui soit point parvenu, il n’en a jamais été 
question. 

La discussion de la chambre des communes, 
du i4 niai dernier, ayant déte^iné la publicité 
de certains .ducumens de la même source, faire 
connaître celui^i a paru indispensable, surtout 
dans un moment où leur réunion permet d’es- 
pérer qu’il sera pris par eux en haute et digne 
considération. ( Of its being taken into consi-’ 
dération.') 


. . . N. B. Nous donnons, par extrait cette 
pétition, que la sécurité constitutionnelle dont 
la présente des Chambres lait jouir la France, 
nous aurait permis dépublierinlégralement(i). 
Cependant, par respect pour des autorités, tou- 


(i) Publiée en Angleterre sous ce titre : An Appeal 
to the Paitiament qf Great-Britain , on the case of tha 
emperor ftapoUon; by count Las Cases. — Londou : prin- 
ted for James Ridgway, Piccadillj. 1819. 
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jours vénérables, même dans leurs erreurs, ‘ 
nous avons dû supprimer certaines expressions 
choquantes, comme amortir certaines pensées 
qui jeteraientouranimeraient, sinon des germe» 
séditieux, au moins des souvenirs inquiétans. 
Que cette déclaration tranquillise les timorés 
et désarme les susceptibles. 

Cap de Bonne-Espérance,' 1817. 

Un simple individu, un faible étranger, ose 
élever sa voix au milieu de vous, représentans 
du peuple d’Angleterre; mais il vous invoque, 
au nom de l’humanité, de la justice, au nom de 
votre gloire. Parlerait-il en vain? pourrait-il 
n’être pas écouté? 

Jeté hors de Sainte-Hélène; enlevé d’auprès 
du plus grand monument des vicissitudes hu- 
maines qui fut jamais, je me traîne vers vous 
pour vous peindre sa situation , ses souffrances. 

Arraché soudainement d’auprès de lui, et 
sans qu’il ait été possible de le prévoir; privé 
de toute communication, -mes paroles, mes 
idées, ne seront que de moi : elle n’auront 
d’autre source que mon cœur. Peut-être l’âme 
altière de celiii qui en est l’objet s’irritera-t-elle 
de la démarche que j’entreprends en ce mo- 
ment, pensantqu’ici-bas, il ne doit, il ne peut 
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^appeler de ses griefs qu a Dieu seul. Peut-être 
me demandera-t-il qui m’a commis les soins et 
le bien-être de sa vie? N’importe.... Vous avez 
banni dans les déserts de l’Océan, celui dont 
la magnanime couüance venait librement et par 
choix vivre au milieu de vous sous la protection 
de vos luis qu’il avait cru toutes puissantes : sanS 
doute, vous ne cbercbâtes dans votre détermi- 
nation que ce qui vous semblait utile ; vous ne 
prétendiez pas être justes; autrement, on vous 
demanderait, qui l’avait mis en votre pouvoir?- 
qni vous avait donné le droit de le juger? sur 
quoi l’avez -vous condamné? qu’avez -vous en- 
tendu dans sa défense? Mais vous avez porté 

one loi Elle existe, je la respecte..... Vous 

n’entendez ici que le récit des maux dont on 
accompagne vos décisions et contre vos' in- 
tentions sans doute. 

Représentans de la Grande-Bretagne , voCs 
avez dit ne vouloir que vous assurer de la per- 
sonne de l’empereur Napoléon et garantir sa 
détention. Cet objet rempli, vous avez entendu 
qu’on prodiguât tout ce qui pourrait adoucir, 
alléger ce que vous avez pensé l’œuvre , l’obli- 
gation de la politique : tels ont été l’esprit, la- 
lettre de vos lois, les expressions de vos débats, 
les vœux de votre nation. Ëh biea ! il n’est par- 
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Tenu à l’illustre captif, sur son affreux rocher,*' 
que la partie sévère de vos intentions : heureux 
encore si elles n’avaient pas été outre passées!... 
Sousle prétexte vain d’appréhensions purement 
imaginaires, chaque jour a vu de nouvelles con- 
traintes. Son âme fîère a dévoré chaque jour 
de nouveaux outrages. Tout exercice lui est 
devenu impossible; toutes visites, toutes con- 
versations se sont trouvées à peu près inter- 
dites. Ainsi, les privations de toute espèce, 
les contrariétés de toute nature, se joignent 
pour lur à l’insalubrité mortelle d'un climat 

tout à la fois humide et brûlant On reserre 

à chaque instant d’une manière effrayante le 
cercle de sa vie. II est réduit à garder sa cham- 
bre. On va lui donner la mort.... 

Avez -vous donc voulu toutes ces choses? 
Non , sans doute ; et quels motifs pourraient les 

justifier? La crainte d’une évasion? A Long- 

wood, on tient toute évasion pour impossible, 
on- n’y songe pas. Certes, chacun voudrait ac- 
complir l’entreprise au prix de sa vie. La mort 
paraîtrait douce pour un si glorieux résultat. 
Mais comment tromper des oflîciers en cons- 
tante surveillance? échapper à des soldats bor- 
dant le rivage? descendre des rocs à pic, se 
jeter pour ainsi dire à la nage dansle vaste océan, 
VI W Part. 3 
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franchir une première ligne de bateaux, une 
seconde de vaisseaux de guerre ; lorsqu'on est 
dominé de tous les sommets, qu'on peut être 
environné, suivi de signaux à chaque instant et 
dans toutes les directions? Et sur quelles em- 
barcations se hasarderait - on? Il n’en existe 
point à portée du rivage. Sur quel bâtiment 
chercherait- on un refuge? Il n’en est de près 
ni de loin. Tout étranger, tout national même 
devient la proie de vos croiseurs , s’ils s'appro- 
chent sans d’urgens motifs de l’île maudite. 

Avec de telles précautions et de tçlles cir- 
constances, nie entière n’est-elle donc pas une 
prison suffisamment sûre? , 

Or, qui pourrait porter des hommes, dans 
leur bons sens, à rêver d’aussi ridicules efforts? 
Qui pourrait induire dans Longwood à des 
pensées si follement désespérées? D’ailleurs, 
l’empereur Napoléon , n’est-il pas toujours aux 
mêmes projets, aux mêmes désirs qu’il expri- 
ma lorsqu’il vint avec confiance, librement et de 
bonne foi, au milieu de vous? o Une retraite et 
du repos sous la protection de vos lois positives 
ou de celles de l’Amérique. « Voilà ee qu’il 
voulait, voilà ce qu’il veut encore; ce qu’il de- 
mande toujours. 

Si nie de Sainte-Hélène, par sa nature, n’est 

1 
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)»as déjà Une prison suHfîsante ; si elle n*a pas 
l’avantage de faire concourir la sûreté avec l’in- 
dulgence : alors on a trompé votre choix et vos 
intentions» A quoi bon nous envoyer mourir mi- 
sérablement dans un climat qui n’est pas le 
notre l 

Si cette île, au contraire, par sa nature et à 
l’aide des précautions exprimées ci - dessus > 
présentait en elle-niéme tout ce que la sagesse , 
la prudence humaine peuvent croire nécessaire, 
alors toutes additions aggravantes ne seraient- 
elles pas autant de vexations inutiles , d’actes 
tyranniques et barbares exécutés contre votre 
intention? Car, vous n’avez pu vouloir qu’on 
torturât Napoléon, qu’on le Ht mourir à coups 
d’épingles, et pourtant il n’est que trop vrai 
qu’il périt par des blessures incessantes de 
chaque jour, chaque heure, chaque minute. 

Si vous n’avez voulu voir en lui qu^un simple 
prisonnier et non l’objet de l’ostracisme des 

rois , roi lui-méme Si on n’a voulu le confier 

qu’à un geôlier et non à un officier d’un grade 
éminent qui , par ses habitudes des affaires et 
du mondé , sut allier ce qu’il doit à la sûreté 
du captif avec le respect et les égards qu’il 
commande.... Si on n’a voulu enfin que confier 
au climat la mort qu’on n’osait pas exécuter, 
soi -même; si on a voulu tout cela, je m’ar- 
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rêle, je n’ai pins rien à dire , je n’en ai que trop 
dit. Mais, si dans le sens de votre billmême, 
vous avez voulu entourer votre politique comme 
vous l’avez fait en effet, de toutes les intentions 
d’une nation grande, honorable, je puis con- 
tinuer, car vous aurez voulu tout le bien que 
peuvent permettre les circonstances; vous aurez 
interdit tout le mal que ne commandait pas la 
nécessité. 

Vous n’aurez pas voulu qu’on privât le pri- 
sonnier de tout exercice, en lui imposant inu- 
tilement des conditions ou des formes qui eus- 
sent fait de cette jouissance un tourment; vous 
n’aurez pas voulu qu’on lui prescrivît la mesure 
de ses paroles, la longueur de ses phrases; 
vous n’aurez pas voulu qu’on restreignît son en- 
ceinte primitive, sous prétexte qu’il ne faisait 
pas un usage journalier de son étendue ; vous 
n’aurez pas voulu qu’on le forçât de se réduire 
ù sa chambre pour ne pas se trouver au milieu 
des retranchemens et des palissades dont on 
entoure ridiculement son jardin, etc., etc. 
Or, toutes ces dîrconstances existent. 

Vous n’aurez pas voulu , qu’au détriment de 
sa santé et de ses aises , il fût condamné à une 
mauvaise, petite, incommode demeure, tandis 
que l’autorité en aurait de grandes et de 
belles à la ville et à la campagne, qui eussent 
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clé plus commodes et plus convenables, eussent 
sauvé l’envoi du fameux palais, ou, pour parler 
plus correctement, de l’immense quantité de 
madriers bruts pourrissant aujourd’hui sans 
emploi sur le rivage, parce qu’on a trouvé 
qu’il faudrait de sept à huit ans pour accom- 
plir la bâtisse projetée ; vous n’aurez pas voulu 
qu’en dépit des sommes que vous y consacrez, 
les nécessités de la vie , toutes les subsistances 
fournies journellement à Longwood, fussent 
du dernier rebut, lorsqu’il en existerait pour 
d’autres de la meilleure qualité. Vous n’aurez 
pas voulu qu’on poussât l’outrage vis-à- 
vis Napoléon jusqu’à vouloir le forcer de 
discuter ces petits détails sa dépense; ni 
qu’on le sommât de fournirau surplus, qu’il ne 
possédait pas, ou qu’à défaut on le menaçât de 
réductions impossibles, qu’on le forçât de s’é- 
crier, dans son indignation, de le laisser tran- 
quille, qu’il ne demandait rien , que , quand il' 
aurait faim, il irait s'asseoir au milieu de ces'* 
braves, dont il apercevait les tentes au loin , 
lesquels ne repousseraient pas le plus vieux 
soldat de V Europe. Vous n’aurez pas voulu que 
Napoléon se trouvât contraint pàr-là de vendre 
^ son argenterie pièce à pièce, afin de subvenir 
•à ce qui lui manque chaque mois; et qu’il se 
trouvât réduit à accepter ce que des serviteurs 


Digitized by Google 


( 38 ) 

fidèles étaient assez heureux pour pouvoir dé- 
poser à ses pieds.' 

O Anglais! est-ce ainsi qu’on peut traiter 
"en votre nom celui qui a gouverné l’Europe , 
disposé de tant de couronnes, créé tant de 
rois? , 

On croira avec peine que Napoléon s’infor- 
naanl s’il pouvait écrire au prince-régent, l’au- 
torité ait répondu qu’on ne laisserait passer ses 
lettres qu’en cas qu’elles fussent ouvertes, ou 
qu’on les ouvrirait pour en prendre connais- 
sance. Procédé, que réprouve la raison, égale- 
ment injurieux aux deux augustes personnes. 

Sainte-Hélène avait été choisie pour nous» 
avait-il été dit, a^ que nous puissions y jouir 
d’une certaine liberté et de quelque indul- 
gence. Mais nous ne pouvons parler à per- 
sonne : il nous est interdit d’écrire à aucune. 
Nous sommes restreints dans nos plus petits 
détails domestiques. Des fossés, des retranche- 
mens, entourent nos demeures; une autorité 
nous contrôle, nous gouverne, et l’on avait 
choisi Sainte-Hélène pour nous procurer quel- 

qu’iodulgence! f 

Il a été insinué ou même interdit aux offi- 
ciers de votre nation de ne pas se présenter 
devant celui dont ils surveillent la garde ; il a 
étédéfenduauxAoglais,inême quels que soient 
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le rang et la confiance qu’ils possèdent, de noiuj 
approcher et de s’entretenir avec nous, sans 
des formalités qui équivalent à une interdic- 
tion, dans la crainte que nous leur dépeignis- 
sions les mauvais trailemens dont on nous ac- 
cable. Précaution inutile à la sûreté, mais qui 
prouve l’anxieuse attention qu'on met à nous 
empêcher de faire parvenir la vérité! 

Certes, vous n’avez pas voulu qu’on portât la 
tyrannie sur nos pensée? et sur nossentimens, 
au point de nous insinuer que, si nous conti- 
nuyons à nous exprimer librement dans nos 
lettres à nos parens, à nos amis, nous serions 
arrachés d’auprès de Napoléon et déportés de 
Pile, circonstance qui a précisément amené ma 
déportation , en- me portant à faire passer clan- 
destinement les lettres mêmes que j’avais d’a- 
bord destinées pour lê gouvernement, et que 
je lui aurais envoyées sans son inquiétante in- 
sinuation 

Certes, vous n’avez pas voulu que ceux qui 
avaient obtenu la ^faveur de demeurer auprès 
de Napoléon se trouvassent en-dedans des lois 
pour leur sévérité et fussent jetés en-dehors 
pour leurs bienfaits. C’est pourtant ce qui nous 
a été positivement signifié. Vous n’avez pas 
voulu qu’on saisit mes papiers les plus secrets 
et les plus sacrés qu’on me refusât d’y ap- 
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pojer moo sceau Vous n’avez pas voulu 

<ju’on me retînt captif à Sainle-Iiclène; qu’on 
m’envoyât de cette île au cap de Bonne-Espé- 
rance pour me faire revenir avec le temps du 
Gap, vers Sainte-Hélène. Me promenant ainsi 

prisonnier au grand détriment de la santé 

de mon fils,' dont la vie était en danger; au 
péril de la mienne, qu’on a affligé d’infir- 
mités! 

Vous n’avez pas voulu, qu’arrivé au Cap, 

l’autorité m’y retînt arbitrairement sous le 

prétexte ridicule d’envoyer à 2000 lieues, 
demander à mes juges paturels, si l’on ferait 

bien de m’envoyer à eux, me retenant, en 

attendant, captif aux extrémités de la terre, 
pendant plusieurs mois ...... séparé de ma fa- 
mille, de me$ amis, de mes intérêts! 

O Anglais! si de tels actes demeuraient im- 
punis, vos belles lois ne seraient plus qu’un vain 
nom! 

Tels sont les griefs que j’avais à vous faire 
connaître 

Et quelles peuvent être les causes de pareilles 
mesures? Nous l’ignorons. Ce n’est pas, du 
reste, qu’à Sainte-Hélène l’autorité conteste le 
péril de la santé du captif, l’imminent danger, 
de sa vie, la probable et prompte. issue d’un 
tel état de choses. « Mais c’est lui qui l’aura 
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voulu J répond-on froidement; c’eif 5a faute...» 
Confesser que Napoléon cherche la mort, 
ii’esl-ce pas confesser quon lui rend la vie 
intolérable? D’ailleurs, continue-t Qa,pour~ 
quoi se refuser à prendre l’exercice nécessaiie , 
parce qu’un officier doit V accompagner'^ Qu’a 
donc cette formalité de si heurtant, de si pé- 
nible ? Mais qui peut se croire le droit de 

juger des sensations de l’illustre victime? Na- 
poléon se prive et se tait..... 

Mais, insinue-t-on encore (car il n’est pas 
une même échelle pour tous les esprits et tous 
les sentimens) pourquoi des égards si recher- 
chés, des attentions, des soins si extraordi- 
naires? Après tout, c’est un captif de distinc- 
tion, peut-être; mais qu’est-il donc de plus? 
Quels seraient ses titres? 

Ce qu’il est! Quels sont ses titres? Je vais 
le raconter : 

<( Napoléon est la première, la plus éton- 
nante destinée de l’histoire. C’est l’honinje de 
la renommée, celui des prodiges, le héros des 
siècles; son nom est dans toutes les bouches, 
ses actes agitent toutes les imaginations, sa 
carrière demeure sans parallèle. Quand César 
médita de gouverner sa patrie. César eu était 
déjà le premier par sa naissance et ses richesses, 
truand Alexandre entreprit de subjuguer 
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l’ARie, Alexandre était roi , et fils d’un roi qui 
avait préparé ses succès. Mais Napoléon s’élan- 
çant de la lotile pour gouverner le monde, se 
présente seul, sans autre auxiliaire que son 
génie. Ses premiers pas dans la carrière sont 
autant de merveilles. Il se couvre aussitôt de 
lauriers immortels, et règne dès cet instant sur 
tous les esprits. Idole de ses soldats, dont il a 
porté la gloire au-delà du monde connu , 
espoir de la patrie, qui, déjà dans ses augoisses, 
pressent qu’il sera son libérateur ; et celte 
attente n’est point trompée. A sa voix expi- 
rante. Napoléon, interrompantses mystérieuses 
destinées, accourt des rives du Nil; il traverse 
les mers au péril de sa liberté et de sa réputa- 
tion; il aborde seul aux plages françaises; on 
tressaille de le revoir; des acclamations, l’allé- 
gresse publique, le triomphe le transportent 
dans la capitale. A sa vue les factions se courbent, 
les partis se confondent: il gouverne, et la ré- 
volution est enchaînée; le seul poids de l’opi- 
nion, la seule influence d’un homme, ont tout 
fait. Il n’a pas été besoin de combattre; pas une 

goutte de sang n’a coulé 

» A sa voix les principes désorganisateurs 
s’évanouissent, les plaies se ferment, les souil- 
lures s’effacent, la création semble encore une ’ 
fois sortir du cahos. 
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» Toutes les folies révolutionnaires dispa- 
raissent Napoléon ne connaît aucun parti 

Toutes les opinions, toutes les sectes, tous les 
talens, se groupent autour de lui. Un nouvel 
ordre de choses commence. La nation respire 
et le bénit, les peuples l’admirent, les rois le 
respectent, et l’on est heureux; l’on va s’hono- 
rer de nouveau d’être Français. ' 

» Bientôt on l’élève sur le trône : il devient 

empereur. Chacun connaît le reste 

» Tous les souverains se sont alliés à lui, par 
le sang ou par les traités.Tous les peuples l’ont 
reconnu. Anglais, si, seuls vous faites excep- 
tion, cette exception n’a tenu qu’à votre poli- 
tique : elle n’a été qu’une alïiûre de forme; 
bien plus, vous êtes précisément ceux qui au- 
rez vu dans Napoléon les titres les plus sacrés, 
les moins contestables. Les autres puissances 
eurent pu obéir, peut-être, à la nécessité ; vous» 
vous n’aurez fait que vous rendre à vos prin- 
cipes, à votre conviction, à la vérité. Car, telles 
sont vos doctrines, que Napoléon, quatre fois 
l’élu d’un grand peuple, a dû nécessairement, 
malgré vos dénégations publiques, se trouver 
souverain dans le fond de vos cœurs. Descen- 
dez dans vos consciences Or, Napoléon n’a 

perdu que son trône.Un revers l’en a arraché, 
le succès Yy eût fixé pour jamais. U a vu mar- 
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cher contre lui i loo mille hommes; leurs ge- 
neraux, leurs souverains ont proclamé partout 
qu’ils n’en voulaient qu’à sa personne. Quelle 

destinée! 11 a succombé, mais il n’a perdu 

que le pouvoir ; tous ses caractères augustes 
lui demeurent et commandent le respect des 
bonimes. Mille souvenirs de gloire le cou- 
ronnent toujours; l’infortune le rend sacré, et, 
dans cet état de choses, le véritable homme de 
cœur n’hésite pas à le considérer comme plus 
vénérable sur son rocher, qu’à la tête de 600 
mille hommes imposant ses lois. Voilà quels 
sont ses titres. » 

Vainemeut les esprits bornés ou les cœurs 
de mauvaise foi voudraient le charger, comme 

de coutume, d’élre olTensif de tous les maux 

Le temps des libelles doit être passé 

Qui ne commence à voir aujourd’hui que , 
malgré sa toute-puissance, il n’eut jamais le 
choix de sa destinée ni de ses moyens; que, 
constamment armé pour sa propre défense, il 
ne recula sa destruction que par des prodiges 
toujours renaissans; que, dans cette lutte ter- 
rible, on lui rendait obligatoire de tout sou- 
mettre, s’il voulait survivre et sauver la grande 

cause nationale? IN’a-t-on p.is maintenant, 

parmi vous, proclamé guerre yiagère} ’ 

Et qui, aujourd’hui, prétendrait encore- 
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rneltre en avant le reproclie bannal de son am- 
bition? Qu’a-t-elle donc eu de si neuf, de si ex- 
traordinaire, et surtout de si exclusif dans sa 
personne?...... 

Etait-elle irrésistibre? quand, nous peignant 
tousses inutiles efforts pour empêcher la rupture 
du traité d’Amiens, il concluait que l’Angle-^ 
terre, malgré tousses avantages d’aujoi'rd’hui^ 
gagnerait pourtant encore à s’y être tenue; que 
toute l’Europe y eût gagné; que lui seul, peut- 
être, son nom, sa gloire y eussent perdu. 

Etait-elle donc bien avide et commune cette 
ambition ? quand, à Châtillon, il préférait la 
chance de perdre un trône, à la certitude de 
le posséder au prix de la gloire et de l’indé- 
pendance nationale. 

Etait-elle incapable d’altération ? quand on 
lui a entendu dire : « Je revenais de l’île d’Elbe 
» un tout autre homme (i). On ne Tapas cru 


(i) L’historien des Cent~Jours , lequel n’est point un 
flatteur, raconte un trait qui confirme que Napoléon a 
dil opérer du changement dans ses idées : « Je le vis , 
dit-il , daus une de ces promenades nationales , ou , après 
avoir jeté sur les fortifications le coup-d’œil de l’ingé- 
nieur, il portait, parmi les flots de la multitude qui 
pressait son cheval , un front populaire et le sourire de 
f.-iffection. Il venait de proposer à la sanction nationale 
son trop fameux Acte additionnel. J’eus occcasion de lui 
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» possible, et l’on a eu tort. J'e ne fais pas les 
» choses (le mauvaise grâce ni à demi. J’eusse 
» été tout à fait le monarque de la constitution 
» et de la paix. » 

Etait-elle insatiable? quand, après la victoire 
dont il se regardait comme certain à Water- 
loo, sa premièi;e parole aux vaincus allait être 
a l’instant même l’offre du traité de Paris, cl 

une union sincère et solide 

Etait- elle aveugle et sans motifs? quand, 
après son désastre, passant en revue les consé- 
quences politiques qu’il avait tant prévues, et 
frémissant des probabilités de l’avenir, il s’é- 
criait; « Il n’est pas jusqu’aux Anglais mêmes 
» qui auront peut-être à pleurer un jour d’avoir 
» vaincu à Waterloo. » 

Et qui pourrait donc songer désormais à re- 
venir avec avantage sur cette ambition ? Ce ne 
sauraient être les peuples, tout frappés qu’ils 
sont de la conduite de ceux qui l’ont renversé. 

Seraient-ce les souverains? Mais 

Mais je m’emporte. Où m’entraînent la force 


(lire: rassemblez, modifiez nos constitutions! qu'elles soient 
fuites pour le peuple, au niveau du siècle et digues du 
trône ! 11 me sourit , fit un signe , et répondit en montrant 
le ciel : Dieu et le temps ! Gela a été dit le 6 mai , et des 
milliers d'individus ont pu l'entendre. » 
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de la vérité , la chaleur du sentiment, l'élan du . 
cœur ? je reviens à mon sujet. - 

Représentans de la Grande-Bretagne, pre- 
nez cet état de choses en considération nou- . 
velie. La justice, l’humanité, votre gloire vous 
le deraandent:Sainte-IIéIène est insupportable; 
son séjour équivaut à une mort certaine et pré- 
méditée.... Napoléon fut vingt ans votre terrible 
ennemi; il vous souviendra SAnnibal et de 
Y infamie romaine à son égard : vous ne voudrez 
pas souiller d’une pareille tache les belles pages 
de votre histoire précédente 

Sa cause est la caqse de tous les rois présens 
et à venir. Un oint du Seigneur dégradé, avili, 
ne peut , ne doit être qu’un objet d’indignation, 
d’horreur pour l’histoire, de frémissement pour 
les rois. 

Rappelez Napoléon au milieu de vous; lais- 
sez'le venir trouver le repos sous la protection 
de vos lois; qu’elles jouissent de son insigne 
hommage ! ne les privez pas de leur plus beau 
triomphe ! Et qui pourrait les arrêter? 

Serait-ce votre première décision ? Mais, 
en le rappelant, vous montreriez à tous les 
yeux que vous ne fûtes alors guidés que par 
la force des circonstances, la loi de la néces- 
sité. “ 

Serait-ce votre repos intérieur? Muislapen- 
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, sée en serait insensée, le doute une injure, un 
outrage à vos institutions, à vos mœurs, à toute 
votre population. 

Serait-ce la sûreté de l’Europe?.... Napoléon 
dans sa toute-puissance ne pouvait être l’effroi 
de l’Europe ; réduit à sa seule personne , il ne 
peut plus en être que l’étonnement et la médi- 
tation 

Enfîn, seraient-ce ses arrières-pensées qu’on 
pourrait craindre? Mais Napoléon n’en a d’au- 
tres aujourd’hui que celles du repos. A ses 
propres yeux, dans sa propre bouche, sa pro- 
digieuse carrière a déjà toute la distance des 
siècles. Il ne se croit plus de ce monde, ses 
destinées sont accomplies. Pour une Ame d’une 
telle élévation, le pouvoir n’a de prix que pour 
conduire à la célébrité, à la gloire. Et quel 
nom , dans les succès , dans les revers, en obtint 
davantage!? • • • ( 
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ii/ftn. -r~ Accmitlicmeiit , 4^ — Réfulalion d'iin mot 
qu’ou a prêté à xNapoléuii, 43. — N'aiüsance de l’eii- 
tanl , 44- — Personnes présentes à raccouche- 
nirnt, 4^' 

§. U. Supposition d’enfant, ou le faux Napoléon, 46- 
— Extrait d'une lettre de Bamberg, idem. — Mort du 
prince Bertiiier, 5i. 

§. 3, Nai.ssance dri tcune Napoléon. Sa nourrice, •'>3. 

§. 4- Madame de Muutcs<j^uiou gouveriiapte «lu jeune 
Napoléon , 54. 

§. 5, Education du ci-devant roi de Rome, aujourd’hui 
duc «le Rcichstadt, 55. — Sur Maric-I-ouisc, idem, 
-r- Sur M. L. — M. , idvm. — Le jeune Napoléon pré- 
fère son père à sa mère , 5G.. — Le jeune iiapoléon 
remet toutes les pétition.s «jui lui sont remises à son 
père. Il fait obtenir une pension 4 la veuved’un olB- 
cier , 58. — Correction ingénieuse iitRigéc pa*' ma- 
dame «le Monicsquiou, 5<). 

5. 6. Prière du roi de Rome , 59. 

S- 7- Départ du jeune Napoléon ,60. - - 
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DEL.XIÈ.ME PARTIE. . ' 

IXTÉAICVn DE tA. CO I B DE KAPOtÉOX, . 

Clup. \l’. y ic intérieure de Napoléon. 

«T 

La Prise de tabac, 3. Le Casse-cou, 4. — Manière 
dont Napoléon jouoit qucli^ucfois avec l’Impératrice. 
— Question insidieu.se adre.ssée par Napoléon à un no- 
taire, ti. — Bonaparte et Joséphine à Feydeau, 7^ — 
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Bienfaisance de Napoléon, g. — Napoléon et l’auto^ 
mate, 1 1. — Le tarse et le métatarse de la main , 
idem. — Napoléon chante fanx, la. — M. dé Cau- 
lincourt défendant à des piqueurs d'obéir à l'empe- 
reur, i3. -r Le pdté chaud, idem. — Le ynouqhoir 
brodé , i4- Ecriture de Napoléon- M. de Menne- 
val , i4- — Des dames qui entouraient Marie-Louise, 
%5. — Tr^it de bonté de Marie-Louise, 16. — Une 
nuit à La Haye, ig. — La Médecine ou M- l’ Eti- 
quette ^ ao. — Napoléon fait éter des fauteuils et fait 
donner des tabourets à sa mère , aux reines d'Espagno 
et de Hollande, ai. 

Cjuj*. h. J5esportwà{acoMrdeiVapn/con(a*partie). 

II y avait trois partis à la cour. Madame de Montesquiou 
et son mari à la tête du premier, a5. — Ils voulaient 
attacher l’ancienne noble.sse à l’empereur, et la fai- 
saient combler de grdees, idem. — Madame L. M. à 
la tête du second, 34. — Haine de cette dame et do 
son mari contre les émigrés 'et l'ancienne noblesse , 
idem. — Sortie du général • ... contre les émigrés , et 
en particulier contre M- de Galonné. Glace* brisée , 
a5. -T Sur madame L. M. , 36. — Sa conduite envers 
mademoiselle Mélanie V. , 37. — Sur madame Méla- 
nie Y...., idem- — Mariage de M. L- — M- pour se 
faire donner grâces et pensions, aS. — ; Changement 
de Napoléon après son mariage, ag. — M. L- — M, 
capte toute la conAance de Marije-Louise , 3i. — Ré- 
futation d’uJi^ calomnie contre M. L.-M; , 3a. r— 'La 
dûohcsse L. M. se montre sous un jour favorable, 33. 
•— Lo grand-maréchal Duroc était à la tête du troi- 
sième parti ^ui divisait la cour. Ce parti était çon^ 1 


|tosé (les militaires, 36 . — & 1 . de Montesquiou e^la 
ducliessc L. M. , 37. 

Chap, III. Napoléon en voyage ( a' partie), 

ft'apoléon à Claye, 3 g. — Le ca ca,.... de SL de Pol|- 
gnac , 44. 

Chat. IV (a* partie). Chronique scantUiUuse et police 
secrète. 

Napoléon à Amsterdam, 46. — Les voitures de suite de 
l’impératrice introduisent des marchandises anglaises, 

47. — La cour, pendant l’hiver -de 1811 à i8ia, 

48. — Police secrète, 5 o. — Finesse de la duchesse 
de B. , 5 i. — Mystification du ministre C... et de l’ac- 
Uicc B... , 5 a. Prédilection de Napoléon pour la 

princesse Aldobrandini, 55 . — Madame P Ly va 

rejoindre Napoléon à l’ile d’Elbe, 55 . — Aventure de 
Napoléon avec deu* actrices, SGetsuiv. — Sur M..., 
duc de R...., 58 . — La bonne fortune du duc de B... , 
60. — Sur le comte .... et son épouse, 63 . — L’acba 
qui voudra, 64. — Les 1000 fr. d’épingles de la com- 
tesse , 65 . Sur le prince duc de P..., carica- 

ture, 66. — Appelez-moi tout simplement Monsei- 
gneur, 67. — Répartie spirituelle de madame de la 
Fâochefoncanit, 67, — Le prince C. au Palais-Royal, 

r 68. — Naïveté du prince de P 69. — Lé.sincric du 

cardinal Fesch, 71. Sur Madame Mère, idem. — 
Séjour de Charlotte, fille aiuécde Lucien, chez Ma-, 
. dame Mère. Le confessionnal, — Manière peu 
onéreuse dont Madame .Mère faisait des cadeaux, p 3 . 
T- Madame .Mère fait payer les Ijais de maladie et 
^’cnlcrremenl | up mari de scs fceinie« dt; 
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«liambre, 74* — Si'*" le chevab'er d’A M. Grff 

moJ do. 1.1 fiojuière, idem. — Epigramme sur la 
^ chevalier d'A..., j 5 . — L'n mot du chevalier d’A... , 
76. M.inii^rc dont Pabbé de P... fit maigre dorant 
le carême , idem. — Delà police sous le duc de R., 77. 

— Viôllards jetés dans les fers par la délation d'un, 
enfant stylé à l'espionnage. 

TROISiÈME PARTIE. 

e 

NIPOI, ÉON, Il O M Mie rCBLIC. 

Cnxp. I". TiapoUon sc fait déclarer Empereur- ‘ 

Opposition que Napoléon trouva dans sa famille quand 
il voulut placer sut sa tête la couronne impériale, 1. 

— Lucien refuse le trdnc deNapIc-s, a. — Projet de 
mariage entre la iillc aînée de Lucien et le prince des 
Asturies, idem. — Opposition que Napoléon trouva 
dans Carnot , 5 . — Espé'raiiçe des royalistes qui vwi- 
Idient voir un MoncL dans Bonaparte, 4 *’ — Sur la 
mort du duc d'Enghicn, La reine Hortense cherche 
à. détourner Napoléon de cette action , 5 . .n- Extrait 
d'un pamphlet où l'on a saisi l«s motifs qui détermi- 
nèrent la marche de cette affaire, i/femetsuiv. 

Cjiap. il Quartier-général de Napoiéatt: 

Sur N.ipoléon , la. — De Napoléon au camp^ | 3 , — Sur 
SOS campagnes, .i 4 - — Sur les maréchaux et les géné- 
raux, iG. — Du désordre oui régnait dans les lieux où 
Napoléon résidait moi ' .ianément, idem. — !VL do 
Narbonne couche sur deux chaises dans l’antichambre 
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de Napoléon, 17. — ^^Kcuyorsj onicicrü d'ordonnance / 
adjiidans, etc., couchant *8tir la i)aiile, idem. — De 
Rustaii, 18. — Cabinet aie Napoléon, 11). — Sur le» 
Aecrétaires de >'upoléon, ao.. — ■.Ûi\ gardacii du porlc- 
feuille, •l{^, - — M. de Cafiiincourl (ait »ea fonctions de 
({rand-écuyer, a5. — NtijioWon lisant les nouveauté» 
en voydgeant , — Napoléon préférant Dufoc , a8. 

— Le colonel Bâcler d|Albc, directeur du bureau 
topographique, a& ~ Repas dcN'apoléon, ap. — Na- 
poléon en cuni pagne,. 3os — ‘Cérémonie de la remise, 
d’un aigle à un régimcut,.5a. Oflxcier» d’ôrdon-' 
iiauce, 53. — De la ficllité de travail de Napoléon, 
55. — Vie de Napoléon en campagne^, 36. — De ta ‘ 
voilure de voyage, 3j. — Costume dcNapolébn, idem. 
Ses citevaux, 38.,^ — Son goilt pour rjiiitler les che- 
mins battus, idem^ Napoléon en bonne humeur, 
4o. — Voyage et aéinur du quartier -générai, !\i. r- 
Napoléon sous la tente, 4^. -<-. Tentative d’assassinat 
faite à Vienne h; 12 octobre 1809. — Sur le- prince de 
AVagram , 47- — Sur te roi Murat, 4S- Les aides- 
de-camp du prince de W'agram; 5i. 

CuAF. III. Seconde abdicalioAde Hapolémi. (3* {Mi tie. ) 

'I '■ 

§. r'. Nuitduaoau ai )uiu,. 52 . 

Arrivée de Napoléon à l’Ely.séc, aj>f^sJa bataille de Mpnt- 
Soint-Jean, 53. — Tout eit pePdu, for» i’iionneur , 
34 . — Jérôme et Ceurgette, 5à. — Rapport sur la ba- 
taille de Moiit-Saiat-JeaU'. idem-- — Dialogiie entre 
Napoléon, Maret . et Keguatiit de Sainlslean-ii’An*- 
gely , 58. — Rapport .secret sur bt disposition desespriu. 
A Paris , 60. — Napoléon et la reine Uorléuso , lia. — 
Rcmarqaes siugulièies, 64 . 
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•!. Comité impérial ( Nuit du a i aii aa juin i 8 i 5 ) 67; 

Membres du comité , 67. — L’Empereur annonce nos 
désastres, Cg. — Impression que fait sur l'assemblée 
son discours, idem. — ^Dialogue qui s’établit, 70. 
g. 3 . Abdication , 76. , . , 

Sur la séance du aa de la*chaiubrede8représeiftans,.76. 

— Dialogue entre Napoléon ’et Lucien. — Napoléon 
refus* de frapper un-coup d’Etat , 78. — Mot de Lu>s 
eien sur Napoléon^ 80. — Le vrai bonheur, ’ûfem. 

— Lettre anonyme signée «JiiAAiiE.WFN , adressée àf 
Napoléon, idem. — Le général S., g., c. détermine' 

. .’Vapuléoii à abdiquer , 85 . 



QUATRIÈME PARTIE. - ’ 

• '% 

NirOLÉO.S A.S AINTE-irÉLÈNE. 

g. i“. Napoléon, après avoir demandé l’hospitalité aii 
prince régent d’Angleterre , se rcnd.à la croisière an- 

- r - • - 

glaise , I . 

Résolution de Napoléon de passer aiux Etat^Unis ,1. — 
Qui fit avorter ce projet, a. — Lettre de Napoléon au 
régent d’Angleterre » a. — Mesures prises pour préve- 
nir l’évasion de Napèléon*, 5 , — Napoléon en rade à 
Rochefort, 5 . — Napoléon A bord d'ub vaisseau an- 
5l“'8,gi • . 

g. a. Station à Plymouth , l i. 

/-e" BeUérophon mouille à Plymouth , 11. — Sir George 
Cockburn est choisi pour conduire Napoléon à Sainte- 
Hélène , la. — Proléstalion de Napoléon , i 5 . — Na- 
poléon veut se prévaloir de \'h(ii/cns corpus, i.'j. — 
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Furination de la maison que Napoléon doit avoir à 
Sainle-Hélène, i5. — Madame Bertrand , lü. — Lord 
Keith porte à Napoléon la décision du gouvernement 
anglais , qui le relègue ^ Sainte-Hélène , 17 . — lléponsc 
de Napoléon , id-ern. — Translation de Napoléon à 
bord du iSorthuinùcriaud, aâ. — Savary, a 6 . — 
Départ pour Sainte-Hélène. Curiosité du peuple an- 
glais pour voir Napoléon , aQ. — Papiers déchirés par 
Napoléon , jetés à la merci recueillis, 5o. 

g. 3. Protestation de Pempereur Napoléon ( /j* par- « 
lie ), 3i. 

g. 4- Instruction sur la manière dont sera traité le gé- 
néral Bonaparte , 53. 

On visitera les effets de Napoléon. — Ce qu’on lui lais- 
sera f.idctn, — Usage que l’on fera de .ee qui lui sera 
enlevé , 34- — Liberté dont jouira Napoléon à Sainte- 
Hélène, 55. — Mesures de sdreté, 37 . 

g. 5. Séjour à Sainte-Hélène , 5g. 

Arrivée à Sainte-Hélène 3g. — Adieu de Napoléon à la 
France ÿ 4'* — Saint-Napoléon de l’année 181 5, 
idem. — Rencontre d’un bdtiment napolitain, 42 . — 
Conversation de Napoléori , où il juge Delille , Milton , 
Voltaire, Corneille, etc. ,-43- ■ — Quelques mots sjir 
les personnes qui suivent Napoléon, 44- Occupa- 
tion de Napoléon pendant la traversée', 45- — Napo- 
léon débarque à Sainle-Hélène , 46 - — Sur Longwood , 
habitation de Napoléon, 4g- — Napoléon donne une 
fête, 5i. — Napoléon s’occupe de scs mémoires, 5a. 
— Topographie de Sainte-Hélène, 54- 

Fin de ta Tabte du premier votumt- 
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